OME SE. 


"Se? 
+ v 


2 


* 


* 


e 
MARIANNE, 


LES 410 TURES 


DE MADAME 
LA COMTESSE DE***, 


Par Monſieur DE MARIVAUX. 


| TOME SECOND. 


4 LOVYD RES, 


Chez EDOVARD KERMANECR; 


r 


1 


t 
* 
D E 
2 1 

| - 
% 1 9 : . | a 
f | $7 | = 
1 o 1 
"= * - . * F > 


LES AVENTURES 


DE MADAME Es 
LACOMTESSE DE***, , 


0 TRIEME PARTIE. 


j E ris en vous envoyant ce paquet , Ma- 
dame. Les différentes Parties de P Hiſtoire 
de Marianne ſe ſuivent ordinairement de 
fort loin, Tai coutume de vous les faire 
attendre très - long- temps. Il n'y a que deux 
mois que vous avez regu la troiſieme, & 
il me ſemble que je vous entends dire 
encore une ot wt Partie ! a-t-elle obi 
qu'elle me Va enyoyce? | 

Tome ih, | © 


. Yr bo A RN 
b Non, Madame, non; Ceſt que ceſt la 3 
quatrieme , rien que cela + Ia quatrieme. 


Vous voilà bien etonnee , n'eſt- - ce pas? 


Noyes ſi je ne gagne pas a avoir été pa- 
reſſeuſe. Peut Etre quien ce moment vous 
me ſavez bon gre de ma diligenes, & vous 
ne la * Pay fi Javois coutume 
d'en avoir. 

A quelque choſe nos defauts ſont hons. 
on voudroit bien que nous ne les euſſions 
pas, mais on les ſupporte, & on nous trouve 
Plus aimables de nous en corriger quelque- 
fois, que nous ne le parojtrions avec * 
qualites eontraires. . 

Vous — de Monſieur 4. 55 > 
 Cetoit un grondeur Eternel, & d'une So 
Bonomie à Tavenant. Avoit - il un quart- 
c heure de bonne humeur on Paimoit plus 
dans ce quart-d heure, qu'on ne Veut ame 
pendant toute une annee, sil avoit toujours 
Eté agreable : de memoire dhomme, on 
B'ayoit vu tant de graces a perſonne, 

Mais commengons cette quatrieme Par- 

eut- Etre avez- vous beſoin de la lire 
Wok a croire ; & avant que de eontinuer 
mon recit , venons au portrait de ma Bien- 
Kaitrice, que je vous ai promis, avec celui 
de la Dame qu'elle a amenèe, & a qui dans 
les ſuites Jai eu des obligations ages d'une 
reconnoiſfance eternelle. 


Qn je dis que je vais vous faire le por: 


DE MARIANNE. $ 
trait de ces deux Dames, Jentends que je 
vous en donnerai quelques traits ; on ne 
ſauroit rendre en entier ce que ſont les per- 
ſonnes, du moins cela ne me ſeroit pas 
pooſſible. Je connois bien mieux les gens avec 
qui je vis, que je ne les definirois; il y a des 
choſes en eux que je ne ſaiſis point aflez 
pour les dire, & que je nappergois que 
pour moi & non pas pour les autres: ou 
<i je les diſois, je les dirois mal: ce ſont 


YE „% Wwe * 


8 5 5 0 . * / 

e des objets de ſentiment fi compliques , & 
= d'une nettete ſi delicate aqwils ſe brouillent 
8 des que ma reflexion sen mele ; je ne ſais 


plus par où les prendre pour les exprimer; 

de ſorte qu' ils font en moi, & non pas a 
A „„ 
Ne'etes-vous pas de meme? Il me ſemble 

que mon ame en mille occaſions en fait 

plus qu'elle ren peut dire, & qu'elle a un 
eſprit à part 5 eſt bien ſuperieur a Veſprit 
que Jai d'ordinaire, Je. crois aufſi que les 
hommes ſont bien au- deſſus de tous les 
Livres qu'ils font. Mais cette penſce me me- 
neroit trop loin; revenons à nos Dames & 

a leur portrait: en voici un qui ſera un 
peu Etendu,, du moins jen ai peur, & je 
vous en avertis, afin que vous choiſiſſiez, ou 

de le paſſer, ou de le lire. 221 
Ma Bienfaitrice, que je ne vous ai pas 
encore nommèe, s appelloit Madame de 
Miran; elle pouyoit avoir * ans. 
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 Quoiqueelle eitt ete belle femme, elle avoit | 
quelque choſe de ſi bon & de fi raiſonna- | 
ble dans la phyſionomie, que cela avoit pu 
nmuire A ſes charmes, & les empecher d'ètre 
| „e qu'ils auroient du Vetre. 
Quand on a Pair ſi bon, on en paroit moins 
Helle 3 un air de franchiſe & de bonte ſi 
dominant, eſt tout · a- fait contraire A la co- 
quetterie: il ne fait ſonger qu au bon carac- 
tere dune femme, & non pas A ſes graces; 
x rend la belle perſonne plus eftimable , 
mais ſon viſage plus indifferent ; de ſorte 
qu on eſt plus content d' tre avec elle, que 
cCurieux de la regarder, e 
Et voila, je penſe , comme on avoit 
Ete avec Madame de Miran, On ne pre- 
noit pas garde qu'elle ctoit belle femme, 
mais ſeulement la meilleure femme du 
monde. Auſſi, m'a-t-on dit, n'avoit- elle 


guere fait 'Amans, mais beaucoup d'amis, 


meme d'amies ; ce que je rai pas de 
peine A croire, vu cette innocence dinten- 
tion qu'on voyoit en elle; yu cette mine 
Ample, conſolante & paiſible, qui devoit 
raſſurer l'amour propre de ſes compagnes, 
&& la faiſoit plus reſſembler a une confidente 
qua une rivale. | 3 
Les femmes ont le jugement sür la- deſſus. 
Leur propre envie de plaire leur apprend | 
tout ce que vaut un viſage de femme, quel 


Auil ſoit, Beau ou laid, il n importe; o 
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i qu'il a de merite , füt-il imperceptible, elles 
* Fy c:couvrent & ne sy fient pas: mais ii 
PU y a des beautés entre elles qu'elles ne erai- 
gnent point; elles ſentent fort bien que ce 


font des beautes ſans conſequence , & ap- 
paremment que c*etoit ainſi qu elles avoient 
ſi ni . N 
juge de Madame de Miran. 


1 Or, à cette phyſionomie, plus louable que 
C- fſeduiſante, A ces yeux qui demandoient 
83 plus d' amitiè que d'amour, cette chere 
e, Dame joignoit une taille bien faite, &. qui 
rte auroit été galante fi Madame de Miran 
ue WH lavoit voulu; mais qui, faute de cela na- 
; voit jamais que des mouvemens naturels 
oit & neceflaires , & tels qu'ils pouvoient 
re- partir de Vame du monde de la meilleure 
le, foi. | 5 2 
du Quant A Feſprit, je crois qu'on n'avoit 
elle jamais fonge a dire qu'elle en etit , mais 
us, qu'on n'ayoit jamais dit auſſi qu'elle en 
de manquaàt. C' toit de ces eſprits qui ſatisfont 
ten- a tout fans ſe faire remarquer en rien; qui 
une ne ſont ni forts ni foibles, mais doux & 
yout ſen(es; qu'on ne critique, ni qu'on ne loue, 
ES, mais qu'on Ecoute, | HSE 


ante . Fiit-il queſtion des choſes les plus indif+ 

ferentes, Madame de Miran ne penſoit 
ſſus. rien, ne diſoit rien qui ne ſe ſentit de cette 
end WM abendance de bonté qui faiſoit le fonds de' 
quel N ſon caractere. . 
> E Et mallez pas croire que ce fut une bontẽ 


* 


ſotte; aveugle, © ces bontes d'une ame 
| foible & pufillanime „& qui paroifſent riſi- 


bles, meme aux gens qui en Profitent. 0 
Non, la ſienne etoit une vertu; 50 *etoit le 


ſentiment d'un coeur excellent; c*&toit une 
bontè proprement dite, qui tiendroit lieu 


de lumiere, meme aux perſonnes qui n au- 
roient pas deſprit » & qui, parce qu« elle 
eſt vraie bonte , veut avec fcrupule erre 
juſte & raiſonnable; & n'a plus envie de 
faire un bien des qu'il en arriveroit un 


mal. 


- Je ne vous dirai pas mme que ice 
Bk Miran etit ce qu'on appelle de la nobleſſe 


d' ame; ce ſeroit auſſi confondre les idèes. 


La bonne qualite que je lui donne, etoit 
quelque choſe de plus ſimple, de plus 


aimable, & de moins brillant. Souvent 


ces gens qui ont Vame fi noble, ne ſont 
pas || les meilleurs cœurs du monde; ils 
Sentetent trop de la gloire & du plaiſir 


cteètre genèreux, & negligent par-la bien 


des petits devoirs. Ils aiment à etre loues ; 
6 Madame de Miran ne ſongeoit pas ſeu- 


lement A tre louable :. jamais elle ne fut 
_ genereuſe a cauſe qu'il Etoit beau de Petre, 


mais a cauſe que vous aviez beſoin qu'elle 


le füt; ſon but etoit de vous mettre 


en repos „ afin d'y etre aufſi ſur votre 


| 1 * 


Lui \marquiez-yous 0 de recon- 


— 2 | 


noiſſance, ce qui Fen flattoit le plus, c'eſt 
que c'*etoit ſigne que vous Etiez content. 
Quand on remercie tant d'un ſervice, ap- 
paremment qu'on ſe trouve bien de! 


— 


* 


C 


avoir 


regu, & voila ce quelle aimoit à penſer de 


vous: de tout ce que vous lui diſiez, il 


n'y avoit que votre joie qui la recom- 


Foubliois une choſe aſſez ſinguliere, Cel 
que, quoiqu'elle ne ſe yantit jamais des 


belles actions qu'elle faiſoit , vous pouviez 
vous vanter des vötres avec elle en toute 
ſuretè, & ſans craindre qu'elle y prit garde. 
Le plaiſir de vous entendre dire que vous 
eEtiez bon, ou que vous Paviez été, lui 
fermoit les yeux ſur votre vanite , ou 
lui perſuadoit qu'elle étoit fort legitime ; 
auſſi contribuoit - elle a Faugmenter tant 
qu'elle pouvoit, Oui, vous aviez raiſonde 


vous eſtimer; il n'y avoit rien de plus juſte, 
& a peine pouviez-: vous vous trouver autant 
de merite qu'elle vous en trouvoit elle- 
mA: -*. - 188 85 

A Vegard de ceux qui s'eſtiment a propos 
de rien, qui ſont glorieux de leur rang 
ou de leurs richeſſes, gens inſupportables 
& qui fachent tout le monde , ils ne 
fichoient point Madame de Miran; elle ne 


les aimoit pas, voila tout, ou bien elle 


avoit pour eux une antipathie froide, tran- 
quille & polie. 3 | 
0 „ A 4 8 


3 — 
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Les medifans par babil, je veux dire, 
ces gens à bons mots contre les autres, à 
. qui pourtant ils n'en veulent point, la fa- 
tiguoient un peu davantage, parce que 
leur, defaut choquoit fa bonté naturelle; 
au lieu que les glorieux ne choquorent 
que ſa raiſon & la fimplicite de ſon ca- 
Z 
Elle pardonnoit aux grands parleurs, & 
rioit bonnement en elle - meme de Fennut 
. quils lui donnoient, & dont ils ne fe 
doutoient pas. 3 | 


Trouvoit- elle des eſprits bizarres, ent&- 
tés, qui n'entendoient pas raifon, elle pre- 
noit patience , n'en Etoit pas moins leur 
amie: he bien, c'etoient d'honnètes gens 
qui avoient leurs petits defauts ; chacun 
n'avoit il pas les ſiens, & voila qui etoit 
fin!, Tout ce qui n'etoit que faute de juge- 
ment, que petiteſſe d eſprit, bagatelle que 
cela avec elle; fon bon cœur ne Vabandon- 
noit pour perſonne, ni pour les menteurs 
qui lui faiſoient pitie, ni pour les fripons. 
qui la ſcandaliſoient fans la rebuter ; pas 
meme pour les ingrats, qu'elle ne compre- 
noit pas; elle ne ſe refroidiſſoĩt que pour 
les ames malignes. Elle auroit pourtant 
ſervi les perſonnes de cette efpece , mais 
- A contre - cœur & fans gõũt: C toient -la 
ſes vrais mechans , les feuls qui etoient 
brouilles avec elle, & contre qui elle avoit 


” 


— 
— 
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une rancune ſecrette & naturelle 'qui-Felot» 


gnoit deux ſans retour. 


Vne coquette qui vouloit plaire à tous 
les hommes, efoit plus mal dans fon eſprit, 


qu'une femme qui auroit aimè quelques-uns 


plus quil ne falloit; c'eſt quia ſon gre ,ily 


avoit moins de mal a fgegarer qu'a vouloir 


Egarer les autres, & elle azmoit mieux qu'on 
manquit de ſageſſe que de caractere; qu'on 
eut le eœur foible, que Veſprit impertinent 
& corrompu. . TA 
Madame de Miran avoit plus de vertus 


morales que de chretiennes , reſpectoit plus 
les exercices de fa Religion, qu'elle n'y 
 fatisfaifoit 3 honoroit fort les vrais devots, 


fans ſonger à devenir devote ; aimoit plus 
Dieu quelle ne le craignoit , & eoncevoit 
fa juſtice & ſa bontè un peu à ſa maniere, 
& le tout avec plus de ſimplicitè que de 


philoſophie: c'etoit ſon coeur, & non pas 
fon eſprit, quĩ philoſophoit làa-deſſus. 


Faurois encore hien des choſes à dire; mais 
à la fin, je ſerois trop longue : & ſi par 
haſard vous trouvez deja que je Paie ets 
trop, fongez que c'eſt ma Bienfaitrice, & 
que je ſuns bien excuſable de m'Ctre un pen 


oublice dans le plaiſir que Ja eu de parler 


ll vous revient encore un portrait, celui 


de la Dame avec qui elle étoit; mais ne 


A 5 


Craignez rien, je vous en fais grace pour à 
pPreèſent, & en verne je me Fepargne a 


TCR. 


moi-mEme : car je ſoupgonne qu'il ne ſera 


pas court non plus, qu'il ne ſera pas meme 


aiſè, & il eſt bon que nous reprenions toutes 
deux haleine. Je vous le dois pourtant, & 


dbwous Paurez pour Facquit de mon exacti- 
ttude. Je vois d'ici od je le placerar dans 


cette quatrieme Partie, mais je vous aſſure 
ue ce ne ſera que dans les dernieres pages, 
& peut - Eire ne ferez · vous pas fachee de 


attendre a du ſingulier. Vous venez de voir 


un excellent cœur, celui que Jai encore 


à vous peindre le vaudra bien, & ſera 
pourtant different. A Fegard de Fefprit, ce 
fera” toute la force de celui des hommes, 


melée avee toute la délicateſſe de celui des 


Contimions mon rècit. Bon jour, ma fille, 
me dit Madame de Miran en entrant dans 


| te Parloir 5 voiei une Dame qui a voulu vous 


voir , paree que je lui ai dit du bien de 
vous „ & je ſerai raviet guſſi qu'elle vous 


connoiſſe, aſin qu'elle vous aime. He bien, 


Madame, ajouta-t-elle en s'adreſſant a ſon 


amie, la voila; comment la trouvez - vous? 


n eſt-il pas vrai que ma fille eſt gentille ? 


Non, Madame, reprit cette amie d un air 
careſſant, non; elle n'eſt pas gentille, ce 


Teſt pas · la ce qu'il faut dire, $ilvous plait, 


- 


Fy trouver, vous pouvez du moins vous: 


8 


v TY we Ie 1 EDD 


o 


& 6. 4 a4 af i £...244.. 


On &aflit , la converſation s engagea. 


| modeſtement; pui 
dame, & quelle a Ja bonte de s'intéreſſer 


ww dy OOO Gu 
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ous en parlez avec la modeſtie d'une mere. 
our moi, je ſuis une Etrangere il m'eſt 


permis de dire franchement ce que j en penſe 
& ce qui en eſt ; I c'eſt: qu'elle eſt char- 
. mante , & qu'en verité je ne ſache point 
de figure pr aimable „ni Pun air plus 
noble. 


Je baiſſai les yeux x un diſcours ſi flatteur; 5 

& je ne ſus y répondre qu 'en her, ee 
a· t· il 

rien dans a phyſionomie de Mademoiſette 


qui pronoſtique les infortunes qa efle a 
eſſuyées? dit Madame Dorſiry ( c'etoit le 


nom de la Dame en queſtion Y; mais il faut 


tt ou tard que chacun ait es malheurs 5 
dans ce monde & voila les ſiens Falles , 
- Jen ſuis süre. 


10 5 — 134 


Je le crois auſſi, Moe: 25 repondis-je 
que 5 ſal rencontrs Ma- 


a moi, ceſt un grand figne que mon bon- 


_heur commence. C'etort de Madame de 
Miran A parlois „ comme vous le 
voyez, * & qui 5 avangant 4 main a la grille 
pour prendre la. mienne”, 'dbnt * je ne e pus ut 
paſſer que trois ou quatte doigts , , me dit: 
Oui, Marianne, je vous aime , & vous le 
. meritez bien; ; fo er dẽſormais fans inquit- 
. tude, ce que j £70 at pour vous, reſt encore 


rien; nen parlons point. Je vous appelle 


1 ma fille ; 5 imaginez = vous. _ vous Votes 9 


32930 


A 


2 * T 1 ** « 
FE * 
of 
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8 que je vous aimerai autant que fi ſi vous 
Fetiez. | 


Cette réponſe aste fl, mes feux ſe 

mouilletent je tichai de lui baifer la main 

dont elle ne put à ſon tour m'abandonner 
que quelques doiigs. 

Laimable enfant! Secria A-deſſus Ma- 
dame Dorkin : favez- vous bien que je ſuis 
un pen Jalouſe de vous „Madame, & qu'elle 
vous aime de fi bonne grace, que je pre- 
tends en Ctre aimée auſſi, moi. Faites comme 
i vous plaira vous ètes ſa mere, & je 

2 veux du moins etre ſon amie: n'y conſentez- 
vous 7 , Mademoifelte * © 
Madame * repartis-fe ; - le reſpe& 
*m Venpkebe de dire qu'our ; je noſe prendre 
cette liberté 1a : mais fi ce que vous me 
dites m arrivoit, ce ſeroit encore aujour- 
d'hui un des plus heureux jours de ma vie. 
Vous avez raifon , ma fille, me dit Ma- 
dame de Miran, & le plus grand ſervice 
qu'on pu rg vous rendre , ceft de prier 
Madame de vous tenir parole, & de vous 
; accorder ſon. amitie. Vous, la oi promet- 
| tez , Madame, ajouta-t-elle en parlant à 
Madame Dorſin, qui de Vair du monde le 
x prévenant, Ar ſur le champ: Je la 
Re donne; mais à condition qu'après vous 
15 45 * aura | perſonne qu'elle aimera tant que 


* Non, pon, dit Madaine de Miran, "II 


* 
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pèché. 


ſouhaiter que le mariage ſe e faſſe : mon ſils 
lui-méme , il y a plus d'un mois, à con- 


UN 


| 
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ne vous rendez pas juſtice; & moi je lui 
deèfendois bien de mettre entre nous la- deſſus 
la moindre difference ,. & j oſe vous repon- 
dre qu'elle mebéira de reſte. Je baiſſai en- 
eore les yeux, en diſant tres ſincẽrement 


que j roĩs confufe & charmee. : 
Madame de Miran regarda tout de' ſuite % 

fa montre: il eſt plus tard que je ne croyois, 

dit-elle, & il faut que je men aille bien- 


fot. Je ne vous vois aujourd'hui qu'en paſ- 


fant , Marianne: j'ai beaucoup de viſites à 
fire ; Failfeurs , je me. ſens abattue, & 
veux rentrer de bonne heure chez mot. Je 
n'ai pas ferme Poeil de la nuit; 7a eu mille 
choſes dans I' vu que” men ont em- 


Mais en effet, Madame; -vepris-je , pas 
erm vous voir un peu triſte (& cela etoit 
vrai) & pen ai été inquiete eſt - ce qe 


vous auriez du chagrin n?. 


Oui, reprit- elle, Jai un fils qui eſt un 
fort honnète homme, dont Ja e 
EtE tres-confente , & dont je ne le ſuis pas 


aujourd'hui. On veut le marier; il fe pre- 
ſente un parti tres. avantageux pour lui. Il 
eſt queſtion d'une fille riche, aimable, fille 


de condition, dont les rens paroiſſent 


ſenti que des amis -ommuns sen melaſſeat. 


On Pa mené chez la 3 Petſonne ; u Ta Va 


14 „ „VK + he 
Vue plus e fois „& depuis quelques 
ſemaines il néglige de conelure; il ſemble 
qu il ne s en ſoucie plus, & ſa conduite me 
. deſole, autant Plus que cꝰ'eſt une eſpece 
: Tengagement que J'ai pris avec une famille 
confiderable , à qui je ne ſais que dire pour 
; excuſer la ticdeur waere quil montre 
e hui. 
Elle ne durera pas, je ne ſaurois le 
etoire „ reprit Madame Dorkn „& 3 Je vous 
le repete encore , votre fils neſt point un 
Etourdi; c'eſt un jeune homme qui a de 
Feſprit, de la raiſon, de Thonneur. Vous 
ſavez ſa tendreſſe, ſes egards. & ſon reſ- 
pect pour vous, & je ſus perſuadèe quit 
n'y a tien a craindre, Il viendra demain 
diner chez moi; il ;m'econte ,;. laifſez- moi 
- faire , je Jui patlerai 4, car de dire que cette 
petite fille dont on vous a parlé, & qu'il 
a rencontree en revenant de la Meſſe, ait 
; degoute- du mariage en queſtion , je vous 
Fai op dit, c'eſt ce qui ne m'entrera jamais 
dans! eſprit. 9 
En tevenant- de 1a Meſſe, Madame. 2 . 
ze alors un peu tonne e 4 cauſe de la con- 
formitè que cette aventure avoit avec la 
mienne: (vous vous ſouvenez que c toit 
au retour de VEgliſe que j avois rencontré 
Voalxille, ſans compter que le mot de Ferne 
26lla Etoit aſſez dans le vrai). 
A ui, e en revenant nde cle Mele ,;me g 


de que 
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pondif Madame Dorſin: ils en ſortoient 


tous deux, & ibn'y a pas apparence qu ils 1 
fe ſoiem vus depuis. 72 4 1 


Eh, que ſait- on? on la fait fi jolie que 
cela m'alar me, repartit Madame de Miran; 
& puis vous ſavez, quand elle fut partie, 
les mefures qu'il prit pour la connoitre. 

Des mefures ! autre motif pour moĩ 
arrètez - vous-là? Secria Madame Dorſin. 
Elle eſt jolie, x la bonne heure; mais y a- 
t-il moyen de penſer qu'une griſette lui ait 


 tourne la tète? Car il n'eſf queſtion que 


dune ome „ou tout au plus de la fille 
que petit Bourgeois, qui toit miſe 

dans ſes beaux atours à cauſes du jour de 
la Fete. EE. £ E 2462 OB 
Un jour de Fete] ah, Seigneur ! quelle 
date ! Eſt- ce que ce ſeroit moi, dis je encore 
en mo1-meme toute tremblante, & roſant 
plus faire' de queſtions, 
Oh, je vous demande, ajouta Madame 


Dorſim, ſi une fille de quelque diſtinction 


ya feule dans les rues fans laquais , ſans 
quelqu'un avec elle, comme on a trouve 
celle-ci, æ ce qu'on vous a dit; & qui plus 


eſt, c'eſt qu'elle ſe jugea elle mème, & 
qu'elle vit bien que votre fils ne lui con- 
venoit pas, puiſqu elle ne voulut ni qu'on 
la remenat, ni dire qui elle toit; ni oh elle 
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4 laquais que vous avez interroge , vous a 


— — 9 — ——— — 
— — — — — — 
3 y — Awe * — = A 
* 
p ; 


_ -depareilles extravagances ? Eh, Ceſt a peine 


wy 2 1 Vre of 
demevroit; aink, quand on le ſuppoſeroir fl 
amoureux celle, owt la retrouvera-t-1l ? II 


a pris des meſures , dites- vous; fes gens 


rapportent qu'il fit courir un laquais apres 
le fiacre qui Femmenoit. (Ah ! que le 
ceeur me batrit ici !) Mais eſt-ce qu'on peut 
ſuivre un fiacre > & d'ailleurs ce meme 


dit qu 1] avoit eu beau courir NN „ & 


Se 8 Favoit perdue de vue. 


Bon, tant mieux, penſois. je ici, ce neſt 
plus moi ; le laquais me ſuivit, me vit 
_— à ma porte. 
rs reon vous trompe, continua Ma- 
rſin; il eft, dans la confidence de 
2 Mattre + dites-vous ? 

- Aye, aye , cela fe pourroit bien; elf 
moi qui me je diſois. 

Hs bien, ſoit , je veux qu'il ait vu ao 
ter le facre (c'eſt Ia Dame qui parle) & 
ue votre fils ait ſu or demeure la petite 
lle: qu'en concluez-· vous? qu'il s ell pris 
de belle paſſion pour elle; 1 va lui ſacri- 
ner ſa fortune & fa naiſſance; qu'il va 


-oublier ce qwil eſt, ce qu'il vous doit, ee 
qu il ſe doit à lni-meme , & qu'il ne veut 


plus ni aimer , ni ecouter qu'elle? En verite, 
zeſt- ce là votre fils? le reconnoiflez<vous 'Y 


ce qu on pourroit craindre Fun imbecille , 
ou d'un Ecervele reconnu. pour tel, Je yeux 


* 
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rellement gai , vous 
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croire que la fille lui a plu, mais de la 


\* facon dont lui deyoit plaire une fille de 


cette forte-la, à qui on ne gattache point, 
& qu'un homme de ſon àge & de ſa con- 
dition tache de connoitre par goitt de fan- 


taiſie, & pour voir juſqu'on cela le menera: 


C'eſt tout ce qu'il en peut ꝭtre. Ainſi ſoyez 
tranquille, je vous garantis que nous le 


marierons, fi nous n'avons que les charmes 


de la petite aventuriere a combattre : voila 
quelque choſe de bien redoutable. 

Petite aventuriere ! le terme etoit encore 
de mauvais augure. Je ne m'en tirerat ja- 
mais, me diſois- je. Cependant fi ces Dames 


en Etoient demeurées - 1a, je n'aurois ſu 


affirmativement , ni qu'eſperer , ni que 
craindre , mais Madame de Miran ya eclair- 

cir la choſe. ; | : Fe: 4 1%þ 
Je ſerois aflez de votre avis, repondu- 
elle d'un air inquiet , fi on ne diſoit pas 
que mon fils n'eſt triſte & de mechante 


humeur que depuis le jour de cette malheu- 


reuſe aventure, & il eſt conſtant que je 
Pai trouve rout change. Mon fils eſt natu- 

Fe favez, & je ne le 
vols plus que ſombre, que diſtrait, que 
rèveur; ſes amis mème sen apperęoivent. 


Le Chevalier qu'il ne quittoit point, & 


avec qui il eſt ſi lie, le fatigue & P'impor- 
tune; il lui fit dire hier qu'i! n'y etoit pas. 


Ajoutez à cela les courſes de ce meme 
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que mon 


laquais dont je vous ai parle , 


fils depeche quatre fois par jour, & avec 


qui, quand il revient, il a toujours de fort 
longs entretiens. Ce n'eſt pas- la tout, j ou- 


bliois de vous dire une choſe: c'eſt que j'a1 


-EtE ce matin parler au Chirurgien qu'on 
alla chercher 


25 perſonne. 


pour viſiter le pied de la petite 


up, me voiei comme 


Oh! pour le co 6 
dans mon cadre. A l'article du pied, figu- 
rez- vous la pauvre petite orpheline anean- 
tie; je ne ſais pas comment je pus reſpirer 


avec Fe 


prit. 


ffroyable battement de cœur qui me 


Ah! c'eſt donc moi, me dis- je! Il me 


ſemble que je ſortois de PEgliſe, que je 
me voyois encore dans cette rue oli je 
tombai avec ces maudits habits que Climal 
m'avoit donnès, avec toutes ces parures 
qui me valoient le titre de griſette en ſes 
beaux atours des jours de Fetes, bs 
Quelle fituation pour moi , Madame ! 
& ce que j'y ſentois de plus humiliant & 
de plus facheux, c'eſt que cet air fi noble 
& < diſtinguè que Madame Dorſin, en en- 
trant, avoit dit que j'avois, & que Madame 


de Miran me trouvoit auſſi, ne tenoit a rien 


des qu'on me connoitroit :; m' appartenoit-il 


de venir rompre un maria 


ge tel que celui 


dont il etoit queſtion ? 


Ou 


i, Marianne avoit Fair d'une fille de 
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_ condition , pourvu qu'elle neut point d au- 


tre tort que d' etre infortunèe, & que fes 
prices n'euſſent cauſe aucun defordre : mais 
Marianne aimee de Valville , Marianne cou- 


pable du chagrin qu'il donnoit a ſa mere, 


pouvoit fort bien redevenir grifette , aven- 
turiere & petite fille, dont on ne fe ſou- 
cieroit plus, qui indigneroit , & qui etoit 
bien hardie d'oſer toucher le coeur d'un 
honnete homme. „ 

Mais achevons decouter Madame de 
Miran, qui continue, à qui dans la ſuite 
de ſon diſcours il echappera quelques traits 
qui me ranimeront, & qui en eſt au Chi- 
rurgien à qui elle alla parler. 

Et qui m'a dit de bonne foi, continua- 
t-elle, que la jeune enfant etoit fort aĩma- 
ble, qu'elle avoit Pair d'une fille de tres- 
bonne famille, & que mon fils, dans toutes 
ſes fagons , avoit marquè un vrai reſpect 
pour elle; & Ceſt ce reſpect qui m'mnquiete ; 
Jai peine, quoique vous difiez , a le con- 


7 


_ cilier avec Videe que j'ai dune griſette. Sil 


Faime & qu'il la reſpeQe , il Taime done 
beaucoup, il l'aime donc d'une maniere 
qui ſera dangereuſe, & qui peut le mener 
très-loin. Vous concevez bien, d' ailleurs, 
que tout cela n'annonce pas une fille ſans 
ducation & ſans mérite; & fi mon fils 
a de certains ſentimens pour elle, je le 


conno:s , je ren eſpere plus rien; ce ſera 


V 
juſtement parce qu'il a des mceurs , de fa 


raiſon, & le caractere d'un honnète homme, 
qu'il n'y aura preſque pas de remede a ce 


miſerable penchant qui Faura ſurpris pour 
elle, sil la croit digne de ſa tendreſſe & 
de ſon eſtime. 1 0 65 
Or, mettez-vous a la place de Vorpheline, 
& voyez, je vous prie, que de triſtes 
conſidèrations à la fois ! Doucement pour- 
tant, il s'y en joignoit une qui étoit bien 


Avez- vous pris garde à cette mélancolie 
ou, diſoit-on, Valville etoit tombè depuis 


le jour de notre connoiſſance? Avez- vous 
remarquè ce reſpect que le Chirurgien diſoit 
qu'il avoit eu pour mor? Vraiment mon 


cœur tout trouble, tout effraye qu'il avoit 


ete d'abord, avoit bien recueilli ces petits 
 traits-la , & ce que Madame de Miran avoit 
conclu de ce reſpect, ne lui eroit pas echappe 
non plus. 55 2 
S1l la reſpecte, il Paime done beaucoup, 
avoit-elle dit; & j'ëtois tout - à- fait de fon 
avis; la conſequence me paroiſſoit fort ſen- 
ſee & fort ſatisfaiſante: de ſorte qu'en 
ce moment j'avois de la honte , de l'in- 
quiẽtude & du plaiſir; mais ce plaifir etoit 
doux , cette idee d' etre veritablement 


aimée de Valville eut tant de charmes , 


m'inſpira des ſentimens ſi definterefſes & 
fi raiſonnables, me fit penſer fi noblement; 


W RY 5 
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enfin, le cœur eſt de fi bonne compoſition 
quand il eſt content en pareil cas, que 
vous allez etre edifice du parti que je pris: 
oui, vous allez voir une action qui prou- 
vera que Valville avoit eu raiſon de 
reſpecter. Pl | 7-6; e 
Je n'etois rien, je n'avois rien qui put 
me faire conſidèrer; mais a ceux qui n'ont 
ni rang, ni richeſſes qui en impoſent, il 
leur reſte une ame, & ceſt beaucoup; C eſt 
quelquefois plus que le rang & la richeſſe; 
elle peut faire face a tout. Voyons comment 
la mienne me tira d'affaire. i 
Madame Dorſin repliqua encore quelque 
choſe a Madame de Miran ſur ce qu'elle 
venoit de dire. Er 
Cette derniere ſe leva pour sen aller; 
& dit: Puiſqu'il dine demain chez vous, 
tachez donc de le diſpoſer a ce mariage. 
Pour moi, qui ne puis me raſſurer ſur 
Paventure en queſtion , j'ai envie, à tout 
haſard , de mettre quelqu'un apres mon 
fils, ou apres ſon laquais, quelqu'un qui 
Jes ſuive Pun ou l'autre, & qui me decouvre 
ou ils vont: peut-Ctre ſaurai- je par-la quelle 
eſt la petite fille, ſuppoſe qu'il s agiſſe delle, 
& il ne ſera pas inutile de la connoitre, 
Adieu, Marianne, je vous reverrai dans 
deux ou trois jours, ; 
Non, lui dis- je, en laiſſant tomber quel- 


ques larmes, non, Madame; voila qui eſt 


we 
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La VIE 
fini ; il ne faut plus me voir, il ſaut m'a- 
bandonner a mon malheur; Dieu ne veut 
pas que Jaie jamais de repos. 4 a 
Quoi que voulez- vous dire? me repon= 
dit-elle. Qu'avez-yous, ma fille ? D' ou vient 
que je vous abandonnerois ? 
lei, mes pleurs coulerent avec tant 
Pabondance „ que je reſtai quelque temps 
ſans pouvoir prononcer un mot. 
Tu m'inquietes, ma chere enfant; pour- 
uoi donc pleures-tu , ajouta-t-elle en me 
— la main, comme elle avoit deja 
fait quelques momens auparavant ? Mais 
je noſois plus lui donner la mienne; je me 
Teculois honteuſe, & avec des paroles en- 
trecouptes de ſanglots. Helas ! Madame , 
| arretez, lui dis-je; vous ne ſavez pas a qui 
vous parle, ni a qui vous temoignez tant 
de bonte; je crois que c 'eſt moi qui ſuis 
votre ennemie , que C eſt moi qui vous cauſe 
le chagrin que vous avez. a 
Comment, Marianne reprit-elle eton- 
Nee; vous Etes celle que Valville a rencon- 
tree, &-qu'on porta au logis? Oui, Ma- 
dame, Ceſt moi- mème, lui dis- je; je ne 
ſuis pas aſſez ingrate pour vous le cacher ; ; 
ce ſeroit une trahiſon affreuſe, apres tous 
les ſoins que vous avez pris de moi, & que 
vous voyez bien que je ne mérite pas, puiſ- 
que G eſt un malheur pour vous que je ſois 
zu monde; & voila pourquoi je vous as 


22 


qu'elle vous afflige, & que ce 
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de m'abandonner. Il n'eſt pas naturel que 
vous teniez lieu de mere à une fille orphe- 
line que vous ne connoiſſez 2 endant 

c'eſt pour avoir 
vue que votre fils refuſe de vous obéir. Je 
me trouve bien confuſe de voir que vous 
m'ayez tant aimèe, vous qui devez me vou- 
loir tant de mal. Helas! vous vous y Etes 
bien trompee , & je vous en demande 
pardon. b 5-9 175 


Mes pleurs continuoient, ma Bienfaitrice 


ne me répondoit point; mais elle me re- 
gardoit dun air attendri,; & preſque la 
arme à Foeil. elle- meme. 

Madame, lui dit ſon Amie en s eſſuyant 
les yeux, en verite, cet enfant me touche; 
ce qu'elle vient de vous dire eſt admirable: 
voilà une belle ame, un beau caractere! 
Madame de Miran ſe taiſoit encore, & 
me regardoit toujours. 

Vous dirai-je à quoi je penſe? reprit 
tout de ſuite Madame Dorſin: vous Ctes 
le meilleur cœur du monde, & le plus 
genereux ; mais je me mets a votre place, 
& apres cet evenement-ci, il ſe pourroit 


fort bien que vous euſſiea quelque repu- 


0 
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22 à la voir nut tag oy il faudra peut- 
tre que vous preniez ſur vous pour lui 


continuer vos ſoins. Voulez - vous me la 
laiſſer, je me charge delle en attendant 
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que tout ceci ſe paſſe. Je ne pretends pas 
vous Föter, elle y perdroit trop, & je 
vous la rendrai des que le mariage de votre 
*. ſera conclu „ & que vous me la re- 


A ce fore] je levai "oi yeux ſur elle 
| Pam. air humble & reconnoiſſant, à quoi 
je joignis une très - humble & tres legere 

inclination de tete : je dis legere, parce 
> je compris dans mon coeur que je 

ois la remercier avec diſcretion, & qu il 
falloit bien paroitre ſenſible a ſes bontes ; 
mais non pas faire penſer qu'elles me con- 
ſolaſſent, comme en effet, elles ne me con- 
ſoloient pas. Paccompagnai le tout d'un 
foupir, apres quoi Madame Dorſin reprenant 
h parole, dit à ma Bienfaitrice : Voyez; , 
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conſultez-yous. er 
- -De grace, un moment, repondit Mada- re 
_ de Miran; tout à Fheure j je vais vous de 

dre, laifſez-mo1 e m infor- tre 


— d'une choſe. 7:84 

- Marianne, me dit-elle, n avez - vous point 

eu de nouvelles de mon fls depuis que vous 
eres wi? -: -: . 
Heélas! Madame, rẽpondis- je, ne min- 
terrogez point la- deſſus; je ſuis fi malbeu- 
reuſe que je aurai encore que des ſujets de 
couleur à vous donner, & vous nen ferez 
que plus en colere contre moi. Il eſt juſte 
que 
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que vous m'dtiez votre amitiè, & que 
vous laiffiez là une fille qui vous eſt ſi eon- 
traire; mais il ne vous ſervira de rien de la 
hair davantage, & je voudrois pouvoir 
m'exempter de cela. Ce reſt pas que je ro: 
fuſe de vous dire la verite 3 je ſais bien que 
je ſuis oþligee de vous la dire; C eſt la moins 
dre choſe que je vous doĩve: mais ce qui me 
retient, c eſt la peine qu'elle vous fera, 
Ceſt la rancune que vous en prendrez contre 


las OS of F 


moi, & toute affliction que jen aurai moi- 
5 JJ; 1 ors fin a 
: Non, ma fille, non, reprit Madame de 
Miran, parlez hardiment, & ne craignez 


nien de ma part, Valville ſait- il oil vous 
t bes "Ee Yeau 167 Ie 
: Ce diſcours redoubla mes larmes. Je tiray 
: enſuite de ma poche la lettre que j avois 


recue de Valville, & que je navois pas 


4 decachetee,' & la lui preſentant d'une main 

4 enn OS HIT 

1 Je ne ſais, lui dis- je à travers mes fans 
it glots, comment il a decouvert que je ſuis 

_ ici, mais voilà ce qu'il vient de me donner 
lui-mèeme. 1 | 

> Madame de Miran la prit en ſoupirant 

-I Touvrit, la pareourut, & jetta les yeux ſur 

le ſon amie, qui fixa auffi les fiens ſur elle: 

hs elles furent toutes deux aſſez long- temps 
de a ſe regarder ſans rien dire, il me ſembla 4 

ue meme que je les vis pleurer un peu; & puis 
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Niadame Dorſin, en ſecouant la tte”: Ab | 
Madame, ir-elle, j je vous demandois Ma- 

_ rianne, mais je ne [aurai. pas, je vois bien 


yy que vous la garderez pour vous. 


Qui, Ceſt ma fille plus que jamais, re- 
pondit ma Bienfaitrice, avec un attendriſſe- 
ment qui ne jui permit de dire que ce peu 
de mots; & fur le champ elle me tendit 
; une troiſieme fois la main, que je pris alors 
du mieux que je pus, & que je baiſai mille 
fois LY genoux, fi attendrie "moi - meme , 
que Jen ctois comme ſuffoquee. Il ſe paſſa 
en mEmE temps un moment de filence qui 

fut ſi touchant, que je ne ſaurois encore y 
penſer ſans me ſentir remuèe Julgh' au fond 
de Lame. 

Te fut Madame Dorſin qui le rompit la 
remiere. Eft-ce qu'il n'y a pas moyen que 
e Tembraſſe, s' &cria-t-elle? Je n'ai de ma 

ie été fi Emue que je le ſuis; je ne ſais 
plus qui des deux Jaime le plus, ou de la 
Mere, ou de la file. 

Ah oy Marianne, „ me dit Madame de 
Miran „quand tous nos mouvemens furent 
calmes , qu'il ne vous arrive donc plus, 
cant que je vivrai, de dire que vous Ctes 
r , entendez vous? Venons à mon 
413 

OCeſt ſans doute Madame Dutour, cette 
Marchande chez qui vous demeuriez „ qui 
lui aura Git oft vous Tres, 
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pourtant pas dit à elle mme, & je navois 


101 garde, puiſque Jignorois le nom du Cou- 

ler _ vent quand 1 y ſuis entree ; mais | homme 

cs WW cont j'ai ts obligte de me ſerrir pour 
ge. faire apporter mes hardes ici, eſt de ſow _ 
deu . Auartier; ce ſera lui qui lui aura appris ; 8 

idit puls M. de Valville qui me fit ſuiyre par 


un laquais lorſque je ſortis de chez lui 
:116 en fiacre, & qui a ſu que Jetois deſcendue 
chez Madame Dutour, a ſans doute inte- 
alle terroge cette bonne; Dame, qui n aura pas 
/ — | 921 
qu manque de lui apprendre tout ce qui elle 
ey en ſavoit: c eſt ce que jen; puis Jugers 
ond Car pour moi il my a point de ma faute, 
VIE ze nai contribue en rien à tout ce qui eſt 
arrive ; & une marque de cela, cet que 


5 1 depuis ce temps là je n ai entendu pa er de 
"RA m'a donnè ſa lettre que ; cette après- midi, 


e hh encore ne me La- t-il readue que par fir 
FOE e 
Ty Je neus pas plutòt lachè ee dernier mots 
que jen ſentis toute la eonſequence;; tot 


lus enga ger Madame de Miran a-mren demander 
ge Yexplication; & le deguiſement:de Velville 


etoit un article que j; aurois pent · tre pa 
man fouſtraire' à ſa connoiffance, ſans blefler-la 
ſincèritè dont je me piquais avec elle, & 


cette $4: 6. i835 ws | 

> i Jetois indiſcrete à force de candeu. 
* Mais enfin le mot étoit dit, & Madame 
Aa . : B 2 | 


8 of + L. 4 Var 
de Miran avoit plus beſoin que je rerpli- 
quaſſe, elle ſavoit deja ce qu'il ſignifioit. 
Par fineſſe ! me répondit- elle; je ſuis donc 
au fait, & veici comment: 
Ceſt quien ſortant de carroſſe dans la cour 
du Couvent, Jai vu par haſard un jeune 
homme en livrée, qui deſcendoit de ce Par- 
loir-ci, & Jai trouvè qu'il reſſembloit tant 
à mon fils, que j en a1<te frappee; j'ai meme 
penſe vous le dire, Madame: à la fin pour- 
tant ſai regards cela comme une choſe ſin- 
quiere, a laquelle j je ral plus fait d atten- 
tion; mais à preſent , Marianne, que je ſais 
que mon fils vous aime, je ne doute pas 
quꝰau lieu Pun homme qui lui reſſembloit, 
ce ne ſoit lui - meme que Jai vu tantöt; 
n eſt-il pas vrai ? 
- - Helas ! Madame, lui dis-je, aprẽs avoir 
; heli un inſtant, a peine arrivoit- il quand 
vous etes venue; Jai pris a lettre ſans le 
bu * S je ne ai reconnu qu'a un re- 
ard qu'il m'a jette en partant: je me ſuis 
:rice de ſurprile , on vous a annoncee, & 
Hl geſt retire. 
Du caractere dont il eft, dit alors Ma- 
dame de Miran, en parlant 2 ſon amie „il 
faut que Marianne ait fait une prodigieuſe 
impreſſion ſur ſon cœur. Voyez a quoi il a 
pu ſe reſoudre & quelle demarche : prendre 
une livrèe! 
Wer Madame Dorkin, cette adio. ld 
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conclut qu'il Vaime beaucoup afſurement , 


& voila une phy ſionomie qui le conclut 


encore mieux. 


Mais ce mariage qui eſt preſque arrete, 
Madame, dit ma Bienfaitrice; cet enga- 
gement que j'ai pris, de ſon propre aveu, 
comment sen retirer ? Jamais Valville-ne 
le terminera. Je vous dirai plus, c'eſt que 
je ſerois fache-qu'il Epousat cette fille, pre- 
venu d'une auſſi forte paſſion que celle-ct 


me le paroit. Oh! comment le guerir de 


cette paſſion? i ett ia 
L'en guerir, nous aurions de la peine; 


repartit Madame Dorſin ; mais Je crois quꝭ il 


ſuffira de rendre cette paſſion raiſonnable, 
& nous le pourrons avec le ſecours de Ma- 
demoiſelle: e' eſt un bonheur que nous aybns 
affaire à elle; nous venons de voir un trait 
du caractere de ſon cœur, qui prouve de 
quoi ſa tendreſſe & ſa reconnoiſſance la 
rendront capable pour une mere comme 


vous. Or, pour determiner votre fils a rem- 


plir vos 1 & les ſiens, il ne s agit 
de la part de votre fille, que d'un procede 
qui ſera bien digne d elle; Ceſt qu'il eſt ſeu- 
lement queſtion qu'elle lui parle elle · mẽme; 
il n'y a qu'elle qui puiſſe lui faire entendre 
raiſon, Il vous obeiroit pourtant fi vous 
Fexigiez , j'en ſuis perſuadee ; il vous reſ- 
pecte trop pour ſe reyolter contre vous: 
mais, comme vous dites ane „vous 
0 * 5 * ae 3 1 1 
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ne youlez pas le foreer, & vous penſez juſte; 
vou nden feriez qu'un homme malheureux, 
qui le deviendroit par complaiſance pour 


vous, qui ne ſe conſoleroit pas de Petre 
devenu, parce qu'il diroit toujours, je 
pouvois ne pas Petre; au lieu que Marianne, 


par mille raiſons ſans replique qu'elle ſaura 
lui dire avec douceur, qu'elle peut mème 
oitre lui dire avec regret, en fera un 


Yar 
1 bien convaincu qu'il Paimeroit' en 


& par Ja lui calmera le cœur, & le con- 
ſolera de la neceflite od il Feſt mis d'epouſer 
la jeune perſonne qu'on lui deſtine; de forte 
qu alors ce ſera lui qui fe mariera, & non 
Pas vous qui le marierez. Voila ce qui me 


. Uo 8 


Oeſt fort bien dit, reprit Madame de 
Miran, & votre idée eſt tres-bonne ; j'y 
ajouterai ſeulement une choke, —- 

Ne ſeroit- il pas à propos, pour achever 
de lui öter toute eſpérance, que ma fille 
feignit de vouloir etre Religieuſe , & ajou- 
tat meme, qu'à cauſe! de ſa ſituation elle 
na point d'autre parti a prendre. Ce que je 


dis la ne fignifie rien au moins, Marianne, 


me dit - elle en s'interrompant; ne croyez 
pas que ce ſoit pour vous inſinuer de quitter 
ie monde; Jen ſuis fi eloignee , qu'il fau- 
droit que je vous viſſe la vocation la plus 

& 14 plus invincible pour y con- 


mafdude 


7 


Vain; quelle n'eſt pas en état de Paimer, 
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ſentir, tant j aurois peur que ce ne fur 
ſimplement que votre peu de fortune, du 
Pinquiétude de Vavenir, ou la crainte de 
metre A, charge, qui vous y engageat:z en- 
tendez- vous ma fille ? Ainſi ne vous y trom= 
pez pas. Je n'enviſage ici que mon fils, je 
ne pretends que vous indiquer le moyen de 
Pamener à mes fins, & de Paider a ſurmon- 
ter un amour que vous ne meritez que trop 
qu'il ait pour vous, qu'il ſeroit trop heu- 
reux d'avoir pris, & dont je ſerois charmge 
mai-meme,, ſans les uſages & les maxumes 
du, monde, qui, dans Pinfortune ou vous 
etes, ne me permettent pas d'y acquieſcer. 
Helas ! cependant que vous mangue-t-11? Ce 
weft ni la heaute, ni les graces, ni la vertu, 
ni le bon eſprit, ni excellent coeur ; & 
vail pourrant tout ce qu'il y a de plus rare, 
de plus precieux : voila les vraies richeſſes 
d'une femme dans le mariage , & vous les 
avez a profuſion; mais vous n'avez pas vingt 
mute Ivres de rente, on ne feroit aucune 
alliance en vous Epouſent. On ne connoit - 
point vos parens, qui nous feroient peut- tre 
beaucoup d' honneur; & les hommes, qui ſont 
ſors & qui penſent mal, & a qui pourtant je 
dois compte de mes actions là-deſſus, ne 
pardonnent point aux diſgraces dont vous 
ſouffrez, & qu'ils appellent des defauts. 
La raiſon vous choiſiroit, la folie des 
uſages, vous regretee. 
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vous appeller ainſi), que vous Ctes bonne 
& genereuſe , m'*Ecriat-je en me jettant A 
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Tout ce detail, je vous le fais par amitie, 
& afin que vous ne regardiez pas les ſecours 
que je vous demande contre amour de 
Valville, comme un ſujet d'humiliation 
pour vous. 

Eh, mon Dieu, Madame! ma chere mere 
(puiſque vous maccordeꝛ la permiſſion de 


ſes genoux, &avoir tant d'attemion, tant 


de ménagement pour une pauvre fille qui 


neſt rien, & qu une autre perſonne que 
vous ne pourroit plus ſouffrir ! Eh, mon 
Dieu! od ſerois-je ſans la charite que vous 
avez pour moi? Songez- vous que ſans ma 
mere j aurois actuellement la confuſion de 
demander ma vie à tout le monde? Et mal- 
gre cela vous avez peur de m'humilier: y 
a-t· il encore ſur la terre un coeur comme 


| le Votre ? 


Eh, ma fille! S'écria-t-elle 2 ſon tour; 
qui eff · ce qui n'auroit pas le coeur bon avec 


toi? Chere enfant, tu m'enchantes. Oh, elle 


vous enchante, à la bonne heure, dit alors 
Madame Dorſin; mais finifſez toutes deux, 
car je n'y ſaurois tenir, vous m attendrifſez 
trop. 

Revenons donc à ce que nous difions , 
reprit ma Bienfaitrice. Puiſque nous deci- 


dons qu'elle parlera a Valville, attendra-t-elle 


qu il revienne la voir? ou, pour aller plus 
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| vite, ne vaut- il pas mieux qu'elle lui ccrive 


de venir ? 


Sans difficults,, dit Madame Dorin; o 
qu'elle ècrive; mais je ſuis davis aupara- 
vant que- nous ſachions ce qu'il lui dir dans 
la lettre qne vous tenez , & que vous avez 
lue tout bas; Ceſt ce qui reglera ce que 


nous devons faire. Oui, dis- je auſſi d'un air 


ſimple & naif, il faut voir ce qu'il penſe, 
d'autant plus que j'ai oubliè de vous dire 
que je lui Ecrivis le jour que je vins ici, 
une heure avant d'y entrer. Eh, pourquoi, 
Marianne, me dit Madame de Miran? 
Helas! Fo neceflite , Madame, repon- 
dis- je; C'eſt que je lui envoyois un paquet 
od il y avoit une robe que je n ai mife qu une 


fois, du linge, & quelqu argent; & comme 


je ne voulois point garder ces vilains pré- 
ſens, que je ne ſavois point la demeure de 
cet homme riche qui me les avoit donnes, 


de cet homme de conſideration dont je 


vous at parlé, qui avoit fait ſemblant de 
me mettre par pitiè chez Madame Dutour, 


X qui avoit pourtant des intentions ft 


malhonnetes , Jecrivis a M. de Valville, qui 
favoit oli il demeuroit, pour le prier q avoir 


la bontè de lui faire te nir le paquet de ma 
part. | 


Eh, par quel hafard, dit Madame de 


Miran , mon fils ſavoit-il donc la demeure 
de cet homnie-l 2 : TOS 


B5 


* 


＋ 
| of 4 * | 3 v N ; 2 
Eh, Madame, vous alle: encore Etre 


Etonnee., tepondis- je; il la fait, parce 


due gelt ſon oncle, Quoi ! reprit-elle , 


— 


cria-t-elle, Quelle foiblefle d 
Madame, ajouta-t-elle 3 fon amie, au nom 
de Dieu, ne dites mot de ce que vous venez 
d'entendre; fi jamais une aventure comme | 


M. de Climal ! C'eſt uf meme, repris-je. 


| Cetoit a lui que ce bon Religieux dont je 


vous ai parle , m'avoit menee, & ce fut 
chez vous que Ffappris qu'il étoit Poncle 


de M. de Valville, parce qu'il y vint une 


demi · heure après qu on m'y eut portee 
le jour de ma chiite ; & ce fut lui auſſi 
que M. de Valville ſurprit Papres- midi à 
mes genoux, chez la Marchande de linge, 
dans Pinſtant qu'il m'entretenoit de fon 


amour pour la premiere fois, & qu'il vou- 


bien loin. de Ia, afin de me voit plus en 
'eloigner du voiſinage de 


bite f oit - il, me loger des le lendemain 


ſecret, & de 
M. de Valville. | 
- Juſte Ciel! que m'apprenez · vous? Se- 

te foiblefle dans mon frere ! 


celle -Ià venoit à Etre fue, jugez du tort 
quelle feroit à M. de Climal, qui paſſe * 
un homme plein de vertu, & qui en effet en 


à beaucoup, mais qui Feſt oubliè dans cette 
_ eccaſion-ci, Le pauvre homme ! a quoi ſon- 
2 ? Allons, laiſſons cela, ce weft pas 

voy ons la letire de 


* 


e quoi il eſt queſtion ; 
mon fils. 
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Elle la rouvrit;z mais, dit - elle tout de 
faite en s'arrètant, il me vient un ſcru- 
pule; faiſons · nous bien de la lire devant 
Marianne 2? Peut-etre aime-t-elle Valville: 
il y a dans ce billet-c1 beaucou up de tendreſſe, 
elle en ſera touchee , & nen aura que 
plus de peine à nous rendre le ſervice que 
nous lui demandons. Dites - nous, ma 
chere enfant, n'y a- t- il point de riſque? 
Qu'en devons- nous croire? Aimes - tui mon 
fils ? 

1 importe, Madame, a je, cela 
n'empechera pas que je ne lui parle comme 
je le dois. 

II n'importe, dis tu? Tu Faimes done, ma 
fille? reprit elle en ſouriant. Oui, Madame, 
lui dis-je, c'eſt la verite: j'ai pris &abord de - 
inclination pour lui; tout abord, ſans 
ſavoir que c'<toit de amour, je n fon 
#8 pas; Javois ſeulement du plaifir a 
le voir: je le trouvois aimable, & vous 
fave. que je n'avois point tort, car il Feſt 
beaucoup. Ceſft un jeune homme fi doux , 
fi bien fait, qui vous reſſemble tant; & je 
vous ai aimèe auſſi des que je vous ai vue; 
cꝰeſt la mEme choſe. Madame Dorſin & el. e 
te mirent, a rire la-deſſus. Je ne me laſſe 
point de Fentendre „ dit la premiere, & je 
ne pourrai plus me paſſer de la voir, ele 

unique. 5 
Oui , Jen. conviens > repartit ma N ma Bi ene 
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faitrice; mais je vais pourtant la quereller 


d'avoir dit à mon fils qu'elle l'aimoit, à 
cauſe qve C'eſt un diſcours indiſcret. 


Ah ! mon Dieu, Madame jamais m'é- 


criaĩ · je; il n'en fait rien, je n'en ai pas ou- 


vert la bouche: eſt· ce qu'une fille oſe dire 


à un homme qu elle Paime? A une Dame, 
encore paſſe, il n'y a pas de mal; mais 
M. de Valville n'en a pas le moindre ſoup- 
Fon, a moins qu'il ne Pait devine; & quand 
il s'en douteroit, cela ne lui ſervira derien, 
Madame, vous le verrez ; je vous le pro- 
mets, ne vcus enbarcalſeZ point. He bien, 
oui, 1] eft aimable; il faudroit etre aveugle 
pour ne le pas voir: mais quieſt + ce que 
cela fait? Oeſt tout comme sil ne Petoit 


Pas plus qu'un autre, je vous affure ; je n'y 
prendrai pas garde, & je ſerois bien in- 


grate d'en agir autrement. 
Ah! ma chere fille, me dit Madame de 


Miran, il te ſera bien difficile de refoudre | ce 


cceur-la à renoncer à toi; plus j je te vois, 


plus je deſeſpere que tu le puifles. Eſſayons 


pourtant, & voyons ce qu'il t crit. 
La lettre etoit courte, & la voici autant 


que je puis m'en reſſouvenir. 


[1 y a trois ſemaines que je vous Wal , 
Mademoiſelle , '& que je me meurs de doultur. 
Je rai pas deſſein de vous parler de mon 
amour , il ne merite plus que vous Pecontiez ; 


fe ue r que me Jetter d vos pieds, que vous 
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montrer Laſfliction on je ſuis de vous avoir 
offenſee ; je ne yeux que vous demander pardon , 
non pas dans Iefperance de Fobtenir, mais 
afin que vous vous vengiez en me le refuſant : 


vous ne fauriez pas combien vous pouver me 


punir il faut que vous le ſacſie ; Je ne 
demande que la er de vous * ＋ ap- 


prendre. ; 
C*toit 13 à peu pres ce que contenoit 


la lettre. Elle me penetra , & favoue que 
mon ceeur en ſecret n'en perdit pas un 


mot; Je crois meme que Madame de Mi- 
ran Sen appergut, car elle me dit en me 


regardant: ma fille, ce billet vous touche , 
n'eſt- ce pas? Je ne dirai point que non, ma 
mere, je ne ſais point mentir, repondis-je 3 ; 


ne craignez rien pourtant , je n en ferai pas 
mon devoir ayec moins de —— au 
contraire. ” 

Mais, repartit- elle, a0 quelle bene 


parle-t-il donc? De la mauvaiſe opinion 


qu'il temoigna avoir de moi, quand il trouva 


M. de Climal à mes genoux, repartis - je; 


&, depuis qu'il a recu ma lettre, où je le 


priois de remettre le paquet de hardes A 
ſon oncle, il a bien vu qu, il s'ëtoit tromp 
ſur mon compte, & que Jetois innocente; 


& voila pourquot' il a mis qu 1 m a of- 


| fenſee. 


Sur ce pied a, dit Madame Porn , 


cs qu'il lui Ecrut, marque bien autant de 


20 1 9 Yiu 5 
probite que amour. Taime 4 le. now 
rendre juſtice. à la vertu de Marianne, c'eſt 
Je procede d'un honnete homme; & plus 
il eltime votre fille, moins elle aura de 
peine a Vamener à ce que la raiſon & la 
conjoncture prèſente exigent qu il faſſe; com- 
prenez. làa-deſſus. 

Vous me perſuadez, repondit ma Bien- 
faitrice , mais il eſt. temps de nous retirer , 
. Hoiſfons, Nous F done que Ma- 
rianne ecrira a Valville. I I ne s'agit que, d'un 
mot, lui dis-je, & je puis tout à 'heure 
Pecrire, devant.. vous, Madame; voici de 
Pencre & du papier dans ce parlolr. | 

Eh. bien, ſoir, ma fille, Ecris, tu as 
raiſon, une ligne tuſſira.; & ſur le champ 
# fis ce billet-c i: 

Je Mai pu vous parler tantdt, Monfeeur, & 
| : "aurors pourtant quelque choſe & vous dire, 
Mais, ma mere, quand le. prierai - je de 
venir 2 dis- je alors a e 40 Miran, en 
m interrompant. 

Demain à onze heures du marin, . me 
reo ndit-elle. | 

Et je vous ſerai oblige, ajoutai-je en con- 
tinuant Cecrire , de venir ici demain 4 onze 
eures du matin, je vous attendiai. Je Hair 
& toujours. Marianne au bas. 

je mis deſſus le billet Padreſſe telle que 
ma 1 me la dicta e ſe charge 
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quelque domeſtique du Couvent, à qui 
elle parleroit en gen retournant , & je le lui 

don. e PAK e eee 
je ravertis que je me trouverai auſſi au 
rendez- vous, ma fille, me dit - elle lorſ- 
qu'elle me quitta; 757 arriverai ſeulement 
quelques inſtans apres lui, pour te laiffer le 
| temps de lui dire que je Yai rencontree dans 
ce Couvent, que c'eft moi qui t'y ai miſe 
en penſion, & que dans nos entretiens le 
hafard t'a appris que je ſuis ſa mere; que 
je Yai dit qu'il me chagrinon ; que depuis 
qu'il avoit vu une jeune perſonne qu'on 
avoit portèe chez moi, & dont tu ajouteras 
que je Yai conté Phiſtorre, il reſuſoit de 
terminer un mariage qui etoit arrete : je 
me montrerai là-deſſus comme fi farrivois 
pour te voir, & puis ce fera a toi, ma 
fille , a achever le reſte. Adieu, Marianne, 
juſqu'à demain. Adieu, ma chere enfant, 
me dit auſſi Madame Dorſin, je ſuis votre 
bonne amie au moins, ne Foubliez pas; 


ne juſqu*au revoir, & ce ſera bientòt. Je veux 
8 1 quꝰ au premier jour elle vienne diner avec 
* vous chez moi, Madame; & ſi vous ne me 


e Famenez pas, je viendrai la chercher, je 
* | vous en avertis. T Eb, TO TTL 
| Je ferai de la partie la premiere fois, dit 
ie By Madame de Miran, apres quoi je vous ta 
ea laiſſerai tant qu'il vous plaira, 

ar Je ne repondis à tout cela que par 
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ſouris & 1 une profonde reverence 5; elles 


s'en allerent, & je reſtai dans une ſituation 


wh 1% aſſez paiſible. 

mauroit vue, mauroit cru triſte; & 
dang le fond je ne I'ctors pas, je navois que 
Pair deetre, & a me bien definir ö je n*etois 
qu attendrie. 
Ie ſoupitois pourtant comme une per- 
ſonne qui auroit eu du chagrin; peut Etre 
meme croyois-je en avoir, a cauſe de la 
diſpoſition des choſes: car enfin Jaimois- un 
komme auquel il ne falloit plus penſer; & 
eetoit là un ſujet de douleur : mais, d'un 


autre c6te; Jen! étois tendrement aimee de 


cet homme, & c'eſt une grande douceur : 


avec cela on eſt du moins tranquille ſur ce 
qu'on vaut; on a les honneurs eſſentiels d'une 


aventure , & on prend patience ſur le reſte. 
ailleurs, je venois de nyengager a quel- 


—_ choſe de ſi genereux., je venois de mon- 


trer tant de raiſon, tant de franchiſe, tant 
de reconnoiſſance, de donner une fi grande 
idee de mon coeur, que ces deux Dames en 
avoient pleurè d'a admiration pour moi: oh! 
voyez avec quelle complaiſance je deyois 


regarder ma belle ame, & combien de pe- 


tites vanités interieures devoient m'amuſer 
& me diſtraire du fours que Jaurois pu 
prendre. N 


Mais venons aux tuines de cet EvEnement, 4 


& ** au lendemain. . 


> 


A 
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Sans doute que ma lettre fut exactement 
rendue à Valville. Cetoit a onze heures du 
matin que je lattendois au Couvent, & il ne 
manqua pas d'y arriver a Pheure preciſe, _ 
La premiere fois qu'il m'y avoit vue, 
a ce qu'il m'a dit depuis, il avoit cru ne- 
ceſſaire de ſe traveſtir, par deux raiſons. 
| June, Etoit qu*apres Vinſulte qu'il mavoit 
faite, je refuſerois de lui parler, sil me 
demandoit ſous ſon nom. L'autre, que 
PAbbeſſe voudroit peut-Etre favoir. ce qui 
Tamenoit, & qui il etoit , avant que de me 
permettre de le voir; au lieu que toutes 
ces difficultes n'y ſeroient plus, des qu'il 
paroitroit ſous la figure dun domeſtique, 
qui venoit mème de la part de Madame de 
Miran, car toit une precaution qu il 
avoit priſe. 117. 
Mais cette fois- ci, il comprit bien par 
la teneur de mon billet, qui etoit ſimple, 
que je le diſpenſois de tout deguiſement , 
& qu'il n'en étoit pas beſoin. 
Il m'a avoue depuis que le peu de fagon - 
que j'y faifois, Vavoit inquiete': & effecti- 
vement, ce retoit pas trop bon ſigne; une 
pareille vifite navoit plus Pair d'intrigue, 
elle Etoit trop innocente pour promettre 
quelque-choſe de bien favorable. © 
Quoi qu'il en ſoit, onze heures venoient 
de ſonner quand l' Abbeſſe elle - meme vint ; 
mantoncer Valville, oo ooo 


* 
1 


ep UW ve DÞ ee eee 


„ ' 1 O09 „ 1 tr 


42 I; Vnrse 5 
Allez, Marianne, me dit-elle, C eſt le fils 
de Madame de Miran qui vous demande; 
elle me dit hier, après qu' elle vous eut 
quittèe, qu il. viendroit vous Tele il vous 
attend. : | 
Le coeur me battit 4 que Jappris qu il 
toit 1a. Je vous ſuis bien obligee , Madame, 
repondig-je ; j'y vais, & je partis; mais je 
marchai lentement pour me donner le Fm 
7 de me raſſurer. 
Tallois ſoutenir une terrible ſcene, je 
craignois de manquer de courage; je me 
craignois moi- meme, j avois peur que mon 
cceur ne fervit lachement ma Bienfaitrice. 
— oubliois encore de. vous parler d'un ar- 
ticle qui me faiſoit honneur. 
. Ceſt que 7'tois reſtèe dans. mon neglige, 
je dis dans le n& glige ot je m'étois laiſſes 
en me levant; point dautre linge que 
celui avec lequel je myctois couchee,, linge 
afſez blanc, mais toujours flétri, qui ne 
vous pare point quand vous tes aimable , 
E qui vous depare un peu quand vous ne 
Tetes point. 
Joignez-y une robe a Ya avenant, & qui 
me ſervoit le matin dans ma. chambre. Je 
n avois, en un mot, que les graces que je 
mavois pu m'öter, c eſt-à-dire celles de 
mon age & de ma figure avec leſquelles; je 
ben 4 encore me ſoutenir, „me diſois-je 
ien ſecrẽtement en moi meme „ & f 
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feerẽtement que je n y faiſois pas d attention, 
quoique cela m'aidat à renoncer aux agre- 
mens que je ne me donnòis pas, & dont je 
faiſois un ſacrifice a Madame de Miran. 

Ce n'eſt pas qu'elle et ſonge a me dire, 


ne vous ajuſtez point, mais je ſuis sure que 


des qu'elle m'auroit vue ajuſtèe, elle auroit 
tout · o' un· coup ſongè que je ne devois pas 
Petre, | 71 3 Sar „ 
Enfin, je parus, me voila dans le Parloir 
où je trouvai Val villes 
wil Etoit bien mis, lui! qu'il avoit- 
bonne mine! helas ! qu'il avoit Pair tendre 
& reſpectueux, que je lui ſentis d envie de 
me plaire, & qu il toit flatteur, pour une 
fille comme Marianne, de voir qu'un homme 
comme lui mit ſa fortune à trouver grace ues 
vant elle! Car ce que je dis-la ctoit ecrit dans 
ſes yeux; Valville ne ſembloit reſpirer que 
ce ſentiment-là. | 1 I 
* Il-:tenoit” une lettre à la main, c'etoit 
la mienne, celle on je lui avois mande de 
verre d „ ont. on 
Je ne ſais, dit- il, en me montrant cette 
lettre qu'il baiſa, fi je dois me rejouir ow 
m affliger' de l'ordre que jar regu de votre 
part dans ce billet; mais je n'y obeis pas 
fans inquierude, Pt 
Et il falloit voir avec quelle rimidite 3 
avec quel air de defiance ſur ſon fort il 


me tenoit ce diſcours. 


3 


E 1 VIE 
Monſieur, lui repondis-je extremement 
emue de tout ce que ſon abord avou de 
tendre & de charmant, aſſeyez- vous. 

II fallut enſuite 1 5 je * haleine; > 
il saſſit. 


Oui, Monſieur, contimuai- je Tune voix 


encore ua pert tremblante, j ai à vous parler. 


Eh bien, Mademoiſelle , repartit-il tout 


tremblant a ſon tour, de quoi Sagit4l, que. 
mammoncea- vous par ce debut ? Votre Ab- 


beſſe ſait apparemment la viſite que je 
Vous rends. 

Oui, Monſieur, lui Rp ; Ceſf elle- 
meme qui en vous nommant , eft venue 
mvertir que vous me demandiez. ©. 


En me nommant ! $Secria-t-11; eh com- 


ment cela fe peut-il ? je ne la conneis point, 
je ne Fai jamais vue; vous lui avez done 


dit qui Fetois ,. vous Ctes donc convenue en- 
ſemble que vous menverriea chercher? 

Non, Monſieur, je ne lui ai rien cante ; 
tout ce qu'elle ſavoit, Ceſt. que vous 

deviez venir, & C' eſt une autre que moi 
qui Fen a inſtruite: mais de grace 5 ccou- 
tez- moi. | 
Vous voulez me perſuader: que vous 
nyaimez , & je erois que vous dites vrai; 


mais quel deffein e vous aveir en 


m almant. » 
Celui de n'ttre jamais qua vous, me 
repondit-il froidement, mais d'un ton forme 
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ze determine ;-:c'ttoit celui de m' unir 4 
vaus par tous les liens de: Phonneur & de 
la Religion; sil y en avoit de plus forts, 
je les prendrois, ils me feroient encore plus 
de plaiſir; & en __ ce n'ctoit pas la 
peine de me demander mon deſſein; je ne 
penſe pas qu'il puiſſe en venir d' autre dans 


I Peſprit dun homme qui vous aime, Ma- 
* demoiſelle: mes intentions ne ſauroient 
'J etre douteuſes , il ne reſte plus qu'a ſavoir 
ſi elles vous ſeront agreables, & ſi je pourraĩ 


obtenir de vous ce qui fera le bonheur de 

* ma vie. | 25 
Quel diſcours, Madame! je ſentis que les 
8 larmes m' en venoient aux yeux; je crois 
K meme que je ſoupirai, il n'y eut pas moyen 
„ ! de men empecher; mais je ſoupirai le plus 
= has qu'il me fut poſſible, & ſans oſer lever 
9 les yeux ſur lui. 1 me 
Monfieur , lui dis je, ne vous ai-je pas 
dit les malhenrs que j ai efſuyes des mon 
enfance? Je ne ſais point de qui je ſuis 
nee, Jai perdu mes parens fans les con- 
noitre, Je mai ni bien ni famille, & nous 
ne ſommes pas faits Fun pour autre; 
Cailleurs, ii y a encore des obſtacles in- 
ſurmon tables. 


Je vous entends, me dit-il de Pair d'un 
homme conſterne, c'eſt que votre cœur ſe 
refuſe au mien. 


Non, ce neſt point cela, lui dis-je ſang 


| LA v TE 
«1 .. pourſuivre. Ce n eſt n cela; 
ese me ren & vous me 
parlez d'obſtzcle 5 
Nous en <etions la de notre converſation 
quand Madame de Miran entra: jugez de 
Ja ſurpriſe de Valville. 
Quoi, Ceſt ma mere! $Ecria-t-il en fe 
{ Jovani ah, Mademoiſelle , tout eſt con- 
'certe. Oui, mon fils, lui dit-elle d'un ton 
plein de douceur & de tendreſſe, nous vou- 
lions vous le cacher; mais je vous Fayoue 
de bonne foi, je ſavois que vous deviez 
etre ici, & nous étions convenues que je 
m'y rendrois. Ma chere fille, ajouta-t- elle 
en s adreſſant à moi , Valville eſt-il au fait, 
Las- tu inſtruit ! 
Non, ma mere, Jai dis- je, fortifice par 
1 preſence, & ranimée par la fagon affec- 
tueuſe dont elle me parloit devant lui; 
mon, je mai pas eu le temps; Monſieur ne i 
wenoit que d' entrer, & notre entretien ne 
Aaiſoit que commencer quand vous /Ctes 
urrivee; mais je vais lui conter tout devant 
i Vous , ma mere. 
Et ſur le champ: vous voyez 5 Mon- 
fGeur,, dis-je a Valville, qui ne ſavoit ce 
que nous voulions dire avec ces noms 
e nous nous donnions; voũs voyez com- 
ment Madame de Miran me traite , ce qui 
vous marque bien les bontes quelle a pour 


moi, & meme: les obligations que je lui ai, 


: 
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Je lui en ai tant: que cela reſt pas croyable, 

. & vous ſeriez le premier à dire que je ſerois 
indigne de vivre, ſi je ne vous conjurois pas : 

1 de ne plus ſonger a moi. Valville a ces mots 

4 


baiſſa la tète & ſoupira. | 
Attendez, Monſieur, attendez, repris- 
je, Ceſt vous-mEme que je prends pour 
quge dans cette occaſion- c . 
It n'y a qua. confiderer qui je ſuis; je 
vous ai deja dit que Jai perdu mon pere & 
ma mere; ils ont ete aflaſſines dans un 
voyage dont j'etois avec eux des Page de 
deux ans, & depuis ce temps, voici, Mon- 
ſieur, ce que je ſuis devenue. C'eſt la ſœur 
d'un Cure de campagne qui m'a eleyee. par 
compaſſion. Elle eſt venue à Paris avec 


dar moi pour une ſucceſſion. qu'elle na pas 
ec- recueillie; elle y eſt morte, & m'y a 
u 5 laiſſèe ſeule & ſans ſecours dans une Au- 
ne berge. Son Confeſſeur, qui eſt un bon 


Religieux, m'en a tirèe pour me preſenter 
a M. de Climal votre oncle; M. 
Climal m'a miſe chez une lingere, & my 
a abandonnee au bout de trois jours: je 
vous ai dit pourquoi, en vous priant de 
lui remettre ſes preſens. La lingere me dit 
qu'il falloit prendre mon parti, je ſortis 
pour informer ce Religieux de mon tat, 
& c'eſt en revenant de chez lui que j en- 
Trai dans FEgliſe de 'ce Couvent-ei pour 
cacher mes pleurs gui me ſuffoquoient is. 


JJ ͤ WWA 
ma mere qui eft preſente, y arriva apres | 
moi, & c'eſt une grace que Dieu m'a faite. ; 
Elle me vit pleurer dans un Confeſſionnal, 
je lui fis pitie, je ſuis Penſionnaire ict , 
depuis le mème jour: Ceft elle qui paye 1 
ma penſion, qui m'a habillee, qui m'a I 
fourni de tout abondamment , magnifique- 
ment, avec des manieres, des tendreſſes, 7 
des careſſes qui font que je ne ſaurois þ 
y penſer ſans fondre en larmes. Elle vient ˖ 


me voir, elle me parle, elle me chérit, 8 
& en agit avec moi comme ſi j etois votre p 
ſoeur ; elle m'a mème defendu de ſonger b 
que je ſuis orpheline, & elle a bien raiſon, gi 
je ne dois plus me reſſouvenir que je le di 
ſuis, cela weſt plus vrai. Il ny a peut- dt 
Etre point de fille avec la meilleure mere FL 
du monde qui foit fi heureuſe que moi. ſa 
Ma Bienfaitrice & ſon fils a cet endroit de qi 
mon diſcours me parurent emus juſqu aux ** 
—_—__ 1 . 


Voilaà ma ſituation, continuai-je, voila 
ol Jen ſuis avec Madame de Miran. Vous 
qui, a ce qu'on dit, Etes un jeune homme 
plein de raiſon & de probite, comme il 
me Fa ſemble auſſi, parlez-moi en conſ- 
cience, Monſieur; vous m'aimez, que me 
conſeillez- vous de faire de votre amour 
apres ce que je viens de vous dire? Il faut 
regarder que les malheureux à qui on fait 
la charite, ne ſont pas fi pauyres que moi; 


us. 


* 


* — ＋ 
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ils ont du moins des freres, des ſœurs, ou 
quelques autres parens; 115 ont un pays 3 
ils ont un nom avec des gens qui les con- 
noiſſent, & moi je n'ai rien de tout cela; 
n'eſt-ce pas la Etre plus miſerable & plus 
pause gun 8 
Va, ma fille, me dit Madame de Mi- 
ran, acheve & ne t'arrète point la<deflus.” 
Non, ma mere, repris-je, laiſſez-moi dire 
tout. Je ne dis rien que de vrai, Monkeur , 
& cependant vous me demandez mon cœ uur 


A 


„% GR 


, 

pour m*epouſer ; ne ſeroit- ce pas là un 
br beau preſent que je vous ferois? Ne ſeroit- 
„ ce pas une cruautè a moi que de vous le 
p donner? Eh, men Dieu! quel cœur vous 
— dnnerois- je, ſinon celui d'une ètourdie, 
- d'une Evaporee, d'une fille ſans jugement, 
5 ſans conſideration pour vous. Il eſt vrat 
e que je vous plais; mais vous ne vous atta- 
* chez pas à moi ſeulement à cauſe que je 
| ſuis jolie, ce ne ſeroit pas la peine; & 
a apparemment que vous me croyez d'un bon 
8 caractere; & en ce cas, comment pduvez2- 
e vous eſperer que je conſente à un amour 
il qui vous attireroit le blame de tout Te 
. monde, qui vous brouilleroit avec toute 
ie une famille, avec tous vos amis, avec tous 
ir les gens qui vous eſtiment, & avec mot 
ut auſſi ? Car quel repentir n auriez-vous pas 
ut quand vous ne m'aimeriez plus, & que vous 


15 vous trouvyeriez le mari d'une femme qui 
ils Tome II. 3 


* nien it | 
ſeroit -moquee, que perſonne ne voudroit 
voir, & qui ne vous auroit apportè que du 
malheur & que de la honte ? Encore n'eſt- ce 
rien que tout ce que je dis-là, ajoutai- je 
avec un attendriſſement qui me fit pleurer; 
a preſent que je ſuis obligee a Madame 
de Miran, quelle méchante creature ne 
ſerois-je pas fi je vous Epouſois? Pour- 
riez - vous ſentir autre choſe pour moi que 
de PFhorreur , ft jen étois capable? Y 
auroit-il rien de fi abominable que moi ſur 
la terre, ſur-tout dans Poccurrence od je 
ſais que vous Etes ? Car je ſuis informee 
de tout, Ma mere vint- me voir hier a 
lion ordinaire; elle Etoit triſte ; je. lui de- 


mandai ce qu'elle avoit; elle me dit que t 
ſon fils la chagrinoit : je Pecoutois ſans n 
m'attendre que je ſerois melee la-dedans, t 
Elle me dit auſſi qu'elle avoit toujours été e 
fort contente de ce fils, mais qu'elle ne 6 
le connoiſſoit plus depuis qu'il avoit vu p- 
une certaine jeune fille; là-deſſus, elle me ce 
conta notre hiſtoire, & cette jeune fille pe 
qui vous derange , qui fait que vous man- 7 
quez à votre parole, qui afflige aujour- q 
d' hui ma mere, qui lui a ote le bon cœur ri 


& la tendreſſe de ſon fils, il ſe trouve 
que c'eſt moi, Monſieur, que Ceft cette 100 


F 


enfionnaire qu'elle fait vivre & qu'elle m. 
aeccable de bienfaits: après cela, Mon- ret 
ſieur „ voyez avec Thonneur , avec Ia ric 
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probite, avec le cœur eſtimable, tendre & 
genereux que vous avez coutume d'avoir; 
voyez ſi vous ſouhaitez encore que je vous 
aime, & fi vous- mème vous auriez le cou- 
rage d' aĩimer un monſtre comme Jen ſe- 
rois un ſi j'ècoutois votre amour. Non, 
Monſieur, Vous Ctes touche de ce que je 


vous apprends; vous pleurez, mais ce reſt 


plus que de tendreſſe pour ma mere, & 
que de pitiè pour moi. Non, ma mere, 
vous ne ſerez plus ni triſte, ni inquiete 3 
M. de Valville ne voudra pas que je 
ſois davantage le ſujet de votre chagrin: 
c'eſt une douleur qu'il ne me fera pas 
a moi - meme : je ſuis bien sure qu'il ne 


troublera plus le plaifir que vous avez a 


me ſecourir; il y ſera ſenſible, au con- 
traire, il voudra y avoir part. Il m'aimera 
encore, mais comme vous m'aimez, II 
Epouſera la Demoiſelle en queſtion; il Ve- 
pouſera 2 cauſe de lui-meme , qui le doit à 
cauſe de vous qui lui avez procure ce parti 
pour ſon bien, & a cauſe de moi, qui 
Ven conjure comme de la ſeule marque 
qu'il peut me donner que je lui at Ete ve- 
ritablement chere; eſt une conſolation 
2 ne refuſera pas à une fille qui ne 
auroit Etre A lui, mais qui ne ſera ja- 
mais a perſonne, & qui de ſon cote ne 
refuſe pas de lui dire, que ſi elle avoit Ets 


riche & ſon égale, elle avoit fi bonne 


C 2 
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"Þ Vi ris: 


© opinion de * qu 'elle Vauroit prefere à 


tous les hommes du monde; Ceſt une con- 
folation que Je veux bien lui donner à mon 


tour; & je n'y ai pas de regret, pourvyu qu'il 


vous contente. 
Je m'arrètai alors, & me mis a eſſuyer 
Jes pleurs que je verſois. Valville, toujours 


ua tète baiſſèe & plonge dans une profonde 
xeverie, fut quelque temps ſans repondre, 
Madame de Miran le regardoit, & atten- 


doit, la larme a Toeil, qu'il parlät. Enfin 
il rompit le filence , & $'adrefſant a ma 
Bienfaitrice : 

Ma mere , lui dit-il, vous voyez ce que 


C' eſt que Marianne; mettez· vous a ma place; 


jugez de mon cœur par le vötre. Ai-je eu 


tort de Taimer? me ſera- t- il poſſible de ne 


Taimer plus? Ce qu elle vient de me dire 
eſt· il propre a me detacher delle ? Que de 
vertus, ma mere! & il faut que je la quitte, 


vous le voulez, elle m'en prie , & je la quit- 
teral, jen epouſerai une autre; je ſerai mal- 
heureux, V conſens , mais je ne le ſerai pas 


long · temps. 
Ses pleurs coulerent apres ce peu de 
mots, il ne les retint plus; ils attendri- 
rent Madame de Miran , qui pleura comme 


lui, & qui ne ſut que dire. Nous nous tai- 


fions tous trois; on n 'entendoit que des 
ſoupirs. 
Eh! Seigneur, m kcrial-je avec amour, 


* 
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zvec douleur, avec mille mouvemens con- 


fus que je ne ſaurois expliquer: eh ! mon 


Dieu, Madame; pourquoi m'avez- vous 
rencontrèe! Je ſuis au deſeſpoir d'etre au 
monde, & je prie le Ciel de m'en retirer. 


Helas! me dit triſtement Valville, de quoi 


vous plaignez-vous? Ne yous ai-je pas dit 
que je vous quitte. „ 
Oui, vous me quittez, lui répondis-je; 
mais en me le diſant, vous deſolez ma mere, 
vous la faites mourir; vous la menacez 


0 5 
d'ètre malheureuſe, & vous voulez qu'elle 
ſe conſole; vous demandez de quoi nous 


avons a nous plaindre ! Eh ! qu'exigez- vous 
de plus que ce que je vous at dit? Quand 


on eſt genereux, quand on eft raiſonnable, 


n'y a-t-il pas des choſes auxquelles il faut 
ſe rendre? He bien, vous ne m'epouſerez 
pas, mais c'eſt Dieu qui ne Va pas permis; 


*) 


mais je repoulerai perſonne , & vous me 


ſerez toujours cher, Monſieur ; vous ne me 
perdez point, je ne vous perds point non 


plus. Je ſerai Religieuſe, mais ce ſera à Paris, 


& nous nous verrons quelquefois, nous au- 
rons tous deux la mème mere; vous ſerez 


mon frere, mon bienfaiteur, le ſeul ami 


que j'aurai ſur la terre, le ſeul homme 


que j'y aurai eſtime & que je noublierai 
„ 


Ah! ma mere, s' &cria encore Valville, en 
tombant ſubitement aux genoux de Madame 
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de Miran ; je vous demande pardon des 
pleurs que je vous vois repandre & dont 
Je ſuis cauſe: faites de moi ce qu'il vous 


Ss 


plaira, vous Ctes la meitreſſe; mais vous 


m'avez perdu, vous avez mis le comble a 
mon admiration pour elle en mèqattirant ici. 
Je ne fais plus on je ſuis; ayez pitiè de 
Fetat où je me trouve; tout ceci me dechire 
le cœur: emmenez- moi, ſortons; j'aime 
mieux mourir que de vous affſiger; mais 


vous, qui avez tant de tendreſſe pour moi, 


que voulez-vous que je devienne ? 
Helas! mon fils, que veux- tu que je te 
reponde ? lui dit cette Dame; il faudra 
voir. Je te plains, je t'excuſe; vous me 
touchez tous deux, & je tavoue que Jaime 
autant Marianne que tu Paimes toi-meme. 
Leve-toi, mon fils. Ceci n'a pas reuſh 
comme je le croyois; ce reſt pas fa faute, 
je lui pardonne amour que tu as pour 
elle, & ſi tout le monde penſoit comme 
_ je ne ſerois guere embarraſſce , mon 
S. | 

A ces derniers mots, dont Valville com- 
prit tout le ſens favorable, il ſe rejetta à 
ſes genoux, lui prit une main qu'il baiſa mille 
fois ſans parler. He bien, Madame, lui dis- 
je, m'aimerez- vous encore? Y a-tal d'autre 
remede que de m'abandonner? FE 
Le Ciel m'en preſerve, ma chere enfant, 
me répondit- elle. Que viens-tu me dire ? 
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Va, encore une fois, ſois tranquille , je 


| ſuis contente de toi. Mon fils, ajouta-t-elle 
d'un air de bonte Ow rayit encore, je 


ne te preſſe plus de terminer le mariage 
en queſtion; cela va me brouiller avec 
d'honnètes gens, mais je t'aime encore 
mieux qu eaux. e 

Vous me rendez la vie, repartit Val- 


ville; je ſuis le plus heureux de tous les 


fils. Mais, ma mere, que ferez- vous de Ma- 
rianne? Ne me permettez-vous pas de la 
voir quelquefois? Mon fils, lui repondit- 
elle, tu me demandes plus que je ne ſais; 


laiſſe- moi y rèver, nous verrons. Conſentez 


du moins que je Paime, ajouta-t-il. 
Eh, juſte Ciel! a quoi ſerviroit- il que 
je te le defendifle ? Aime- la, mon enfant, 


aime-la, il en arrivera ce qu'ii pourra, re- 


prit-elle. 1 
_ Favois pourtant dit que jallois Etre Reli- 
gieuſe , & je penſai le repeter par exces de 
zele; mais comme Madame de Miran ous». 
blioit, je m'aviſai tout Pun coup de refle- 
chir que je ne devois pas Pen faire reſ- 
ſouvene.” 7 357 00 2 2 EEG 18 = 
Je venois de meepuiſer en generofite ; 
il n'y avoit rien E je n'euſſe dit pour de- 
e m'aimer; mais $'1l plai- 

ſoit a Madame de Miran de vouloir bien 


qu'il m'aimat ; ſi ſon propre coeur S atten- 


drifloit juſque - là pour ſon fils ou pour 
E 1 
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EP 1 a Vre a ane 
moi, je n'avois qu'à me taire: ce n'etoit 
pas à moi a lui dire, Madame prenez garde 
à ce que vous faites; cet excès de deſin- 
terefſement de ma part n'auroit etè ni natu- 
rel, ni raiſonnable. 

Ainſi, je ne dis mot. Elle ſe lewas Quelle 


dangereuſe petite fille tu es, Marianne! me 
dit- elle en fe levant. Adieu, partons, mon 


fils; & le fils ne ceſſoit de lui ee la 


main qu'il tenoit, ce qui n toit pas fi mal 
entendu. 


Oui, oui, ajouta-t-elle, je comprends 


bien ce que cela veut dire; mais je ne dect- 
derai rien, je ne ſais a quoi me reſoudre:: 


quelle ſituation! Adieu; il eſt tard, va diner, 


ma fille, je te reverrai bientot. Je la ſaluai 


alors ſans rien repondre, & comme je pa-- 


roiſſois pleurer , & que je. m'eſſuyois les 


yeux de mon mouchoir : pourquoi pleures- 
tu, me dit- elle? je n ai rien à te reprocher; 


je ne ſaurois te ſavoir mauvais gre d' etre 
aimable. Va-t-en, tranquilliſe-tai : : donne- 


moi la main, Valville. | 
Et ſur le champ elle deſcendit Peſcalier hs, 
aidee de ſon fils, qui par diſcretion ne me 


parla que des yeux, & ne prit conge de 


moi que par une reverence que je lui rendis 
d'un air mal aſſurèẽe, & comme une per- 
ſonne qui avoit peur de s emanciper trop, 


& d'abuſer de de la mere en 
de ſaluant. | 


mm. a S224 wo AM | Sao 4 & 


ne ſais que reſoudre, avoit- elle ajoute ; & 
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Me voila ſeule, & bien plus agitéèe que 
je ne Payois ete la veille lorſque Madame 
de Miran me quitta. | 


Auſſi y avoit-il ici matiere à bien autres 


mouvemens. Aime- la, mon enfant, il en 


arrivera ce qu'il pourra, avoit dit ma Bien- 
faitrice a ſon fils, & puis nous verrons. Je 
dans le fonds, c'étoit m'avoir dit a moi- 
meme , eſperez : auſſi eſpérois- je, mais en 


tremblant, mais en me traitant de wlle 


d'oſer eſperer mal-a-propos; & en pareil 
cas on ſouffre beaucoup; il vaudroit mieux 
ne voir aucune lueur de ſuccès, que d'en 
avoir une ſi foible, qui ne vient flatter 
Fame que pour la troubler. ee 
Eſt- ce que j'epouferois Valvilfe , me di- 
ſois-je? Je ne le croyois pas poſſible, & je 
ſentois pourtant que ce ſeroit un malheur 
pour moi ſi je ne Vepouſois. pas. C'etoit-la 
tout ce que mon cœur avoit gagne aux 
diſcours incertains de Madame de Miran; 
n toit ce pas le ſujet d'un tourment de 
VVV 3 
le n'en dormis point la nuit ſuivante 5 
pen dormis mal deux ou trois nuits de ſuite, 
car je paſſai trois jours ſans entendre parler 
de rien, & ce ne fut, £1 m'en ſouvient, 
fans. un peu de murmure contte ma Bien- 
—ͤ AA 1 
Que ne ſe dètermine- t- elle donc, diſois- je 
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quelquefois; à quot bon tant de fongneur, 


| & la-deſſus je crois que Je EIT contre 
elle. 25 5 
Enfin, le quatrieme jour , 8c elle 


ne paroiſſoit point; mais au lieu delle ol 
Valville, a trois heures _ * 5 
demands. 

On vint me le dire; & &'6roit me donner 
12 Eberté d' aller lui parler; ; cependant je 
Ten ufai pas. Je Paimois, & mille fois plus 
que je ne Favois encore aime; Jayois une 
extreme envie de le voir, une extreme eu- 


riofité de ſavoir sil nꝰavoit rien de nouveau 


2a m'apprendre ſur notre amour, & malgre 


cela je ine retins, je refuſai de I aller trou- 


ver, afin que ft Madame de Miran le ſavoit, 
elle ni'en eftimat davantage ; ainſi mon 


reſus n'ttoit qu*une ruſe. Je fis done prier 


Valville de trouver bon que je ne le viſſe 


el a moins qu'il ne vint de la part de 


mere 7; ce que je ne préſumois point, 
puilqu elle ne m'avoit pas avertie; comme 
et, elle 1gnoroit fa viſite. 
i Valville vols me tromper , & fut aller 
ſage pour ſe retirer. Ce trait de prudence 


Tuſce me coũta extremement.. Je commen- 


gois à me le reprocher, quand il me fit dire 
qe wil me reverroit le lendemain avec Ma- 

ame de Miran, & voict a propos de quot 
il pouvoit men aſſurer: Ceft que le lende- 
main it deyoit y avoir une ceremonie dans 
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notre Couvent; une jeune Religieuſe y fai- 


ſoit ſa profeſſion, & ſes parens en avoient 


invite toute la famille de Valville; la mere, 
le fils, Yoncle & toute la parente ; ce que 
jappris apres, & ce que je preſumai au mo- 


ment od je les vis entrer dans PEgliſe, 


Vous ſavez qu'en de pareilles Fetes-les 
Religieuſes paroiſſent a dècouvert, & qu on 
tire le rideau de leur grille: obſervez auſſi 
que je me mettois ordinairement fort près 
de cette grille. Madame de Miran etoit ar- 
rivèe fi tard avec toute fa compagnie, 
qu'elle n'eut que le temps d'entrer tout de 


| ſuite dans lEgliſe. Je vous ai dit que j igno- 


rois qu'elle fur invite, & ce fut pour mot. 
une agreable ſurpriſe, lorſque je la vis 
qui traverſoit pour venir te placer pres 
de notre grille: un Cavalier d'aſſea bonne 
mine, quoiqu'un peu age, lui donnoit la 
main, 
Une file d'autres perſonnes la fuivoit, 4 
ce qu'il me parut : je ne la quittat point 
des yeux; elle ne me voyoit point encore. 
Enfin , elle arrive, & la voila aſſiſe avec 
le Cavalier a cote delle. Ce fut alors qu'a 
travers ceux qui la ſuivoient je demelai. 


M. de Climal & Valville. 


Quoi! M. de Climal, dis- je en moi- 
meme , ' avec un étonnement od peut- tre 
entroit-1] un peu d' emotion. Ce qui eſt de 
certain, c'eſt que j; aurois mieux aime qu'il 

C 6 
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n'eſit point ete là: je ne ſavois sil devoĩt 
m'ètre indifferent qu'il y furt, ou ſi je de- 
vois en ètre fachée; mais, a tout prendre, 
ce n'etoit pas une agreable viſion pour moi: 
Javois droit de le regarder comme un 
méchant homme, que ma ſeule prefence 
deconeerteroit. 8 
Encore ne ſeroit- ce rien pour lui que 
l'embarras de me voir, en comparaiſon 
des circonſtances qui alloient ? y joindre, 
& des. motifs d'inquiètude & de confu- 
ſion qui alloient Paccabler.* Je rattendois. 
que Finſtant de faire ma reverence à Ma- 
dame de Miran ſa ſœeur, & Madame de 
Miran ne manqueroit pas d'y repondre avec 
cet accueil aiſe, tendre & familier qui lui 
Etoit ordinaire. Oh! que penſeroit- il de 
cette familiarite ? quelles ſuites facheuſes 
men pouvoit - il pas prè voir? Madame, 
concevez combien il me trouveroit redouta- 
ble pour fa gloire, & combien un méchant 
qui vous craint eſt lui-meme a craindre. 
Et tout ce que je vous dis-la m'agitoit 
confuſement. . F 
Son neveu fut le premier qui m'appercut ,. 
& qui me ſalua avec je ne ſais quel air de 
gaietè & de confiance qui etoit de bon au- 
gure pour nos affaires. M. de Climal, qui 
gafſeyort en ce moment, ne le vit point 
me ſaluer, & parloit au Cavalier qui ctoit 


* 


auprès de Madame de Miran. 
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Cette Dame les Ecoutoit , & ne regar- 
doit point encore du cote des Religieuſes. 
Enfin, elle jetta les yeux ſur nous, & m ap· 
peręut. 

Ce furent auflit6t de profondes r6veren- 
ces de ma part, qui m'attirerent de la ſienne 
de ces demonſtrations qui ſe font avec la 
main, & qui eee ah! bon jour, 
ma chere enfant; te voila Son frere, qui 
tiroit alors de ſa poche une efpece de bré- 
viaire, remarqua ces demonſtrations , les 
ſuivit de Peil, & vit ſa petite lingere 
qui ne paroiffoit pas avoir beaucoup perdu 
en le congediant , & dont les ajuftemens- 
ne deyoient pas lui faire regretter le paquet” 


de hardes malhonnètes qu'elle lui avoit 
renvoyèes. 


Ce pauvre homme ( car Þ inſtant a 
che où il meritera que j adouciſſe mes 
expreſſions ſur ſon chapitre ); ce pauvre 
homme, pour qui, par une efpece de fata- 
lite, je devois toujours Etre un ſujet d'em+ 
barras & d'alarmes, perdit toute contenance 
en me voyant, & n'eut pas la force de me 
regarder. 

Je rougis à mon tour, mais en ennemie 
hardie & indignee , qui fe ſent l'avantage 
Pune bonne conſcience, & qui a droit de 
confondre une ame coupable: N au- deſſdus 
de la ſienne. 

Je dautois sil me m ou non E &æ 
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il en fit rien; & je Vimitai par hauteur, 
par prudence, & meme par une forte de 


pitiè pour lui: il y-avoit de tout cela dans 


mon eſprit. A ot] 
Je m' apperęus que Madame de Miran 
Pobſervoit, & je ſuis perſuadee qu'elle ſentit 


bien le deſfordre où il fe trouvoit , tant a 


cauſe de moi qu'a cauſe de Valville, que 
par bonheur pour lui encore il eroyoit 


ſeul au fait de fon indignite. Le ſervice 


commenca z il y eut un Sermon qui fut 


fort beau, je ne dis pas bon. Ce fut avec 


la vanité de precher elegamment qu'on 
nous precha la vanite des choſes de ce 
monde, & ceſt-la le vice de nombre de 


Prèdicateurs; c'eſt bien moins pour notre 
inſtruction qu'en faveur de leur orgueil 


qu'ils prechent, de forte: que c'eſt preſque 
toujouts le peche qui preehe la vertu dans 
nos chaires 7 

La ceremonie fime, Madame de Miran 


me demanda, & vint au Parloir avant que 


de partir: elle n avoit que fon fils avec elle; 
M. de Climal Setoit deja_retire. Bon jour, 


Marianne, me dit-elle; le reſte de ma com- 


pagnie m'attend en bas, à Fexception de 


mon frere qui eſt parti, & je ne ſuis montee 
que pour te dire un mot. Voici Valville 
qui t'aime toujours, qui me perſecute , 
qui eſt toujours a mes genoux pour obte- 


nir que je conſente a ſes defleins : il dit 
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que je ferois ſon malheur fi je m'y oppo- 
ſois, que ceſt une inclination inſurmonta- 


ble, que ſa deſtince eſt de t'aimer & d'8tre 


à toi. Je me rends, je ne ſaurois dans le 
fond condamner le choix de fon coeur: tu 
es eſtimable, & c'eſt affez pour un homme 
ui t'aime & qui eſt riche. Ainfi, mes en- 
fins , aimez-vous, je vous le permets; 
toute autre mere que moi n'en agiroit pas 
de meme. Suivant les maximes du monde, 
mon fils fait une folie, & je ne ſuis pas ſage 
de fouffrir qu'il la faſſe; mais il y va, 
dit-il, du repos de ſa vie, & il me fau- 
droit un autre coeur que le mien pour re- 
fiſter & cette raiſon-là. Je ſonge que Val- 
ville ne bleſſe point le veritable honneur , 
qu'il ne gecarte que des uſages etablis , 
qu'il ne fait tort qu'a ſa fortune qu'il peut 


fe paſſer d'augmenter. Il aſſure qu'il ne 


ſauroit vivre fans toi. Je conviens de tout 
le mérite qu'il te trouve; il n'y aura dans 
cette oecaſion- ci que les hommes & leurs 


coutumes de choques; Dieu ni la raifon ne 


le feront pas: qu'il pourſuive donc. Ce 
ſont tes affaires, mon fils. Tu es d'une fa- 
mille conſidéèrable; on ne connoit point 
celle de Marianne. L'orgueil & Finteret ne 


veulent point que tu Fepouſes; tu ne les 


Ecoutes pas, tu n'en crois que ton amour: 
je ne ſuis à mon tour ni aſſez orgueilleuſe, 


ni aſſex intereſſce pour Etre inexorable, 
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& je n'en crois que ma bonte; tu m'y forees 
par la crainte de te rendre malheureux. Je 
ſerois reduite à Etre ton tyran, & je crois 
qu il vaut mieux Ctre ta mere: je prie le 


Ciel de bénir les motifs qui font que je te 
cede. Mais quoi qu'il arrive, jaime mieux 


avoir à me reprocher mon indulgence , 


qu'une inflexibilite dont tu ne profiterois 
pas, & dont les ſuites ſeroient peut-etre 


encore plus triſtes. 


Voialville a ce diſcours, pleurant de j joie & 
de reconnoiſſance „ embrafla ſes genoux. 
Pour moi, je fus ſi touchee , fi penetree & : 


fi ſaiſie, qu'il ne me fut pas poſſible d' ar- 
tieuler un mot; j'avois les mains tremblantes, 
& je nexprimai ce que je ſentois que par 


de courts & de trequens ſoupirs. 


Tu ne me dis rien, Marianne, me dit 


ma Bienfattrice mais yentends ton ſilence, 
e je nen men defends point; je ſuis moi- 
meme ſenſible a la joie que je vous donne 
& tous deux. Le Ciel pouvoit me referyer 


ane belle-fille qui füt plus au gre > du monde, 


mais non pas qui fut plus au gre de mon 
coeur. 


Veclatai ici par un tranſport ſubit. Ah! 
2 mere, m'écriai-je, je me meurs, je ne 


zoflede pas de tendrefle & de recon- 
| 50 ee. 


La, je warretai, hors d'é tat en dis 
0 zutage a * & mes larmes, Je metols 


Qu 
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jettée à genoux, & j'avois paſſe une moitie 
de ma main par la grille pour avoir celle 
de Madame de Miran, qui en effet ap- 
procha la fienne; & Valville eperdu' de 
joje, & comme hors de lui, ſe jetta ſur 
nos deux mains qu'il baiſoit alternative- 
ment. 175 i . 
Ecoutez, mes enfans, dit Madame de 
Miran, apres avoir regarde quelque temps 
les tranſports de ſon fils, il faut uſer de 
quelque prudence en cette eonjoncture-ci: 
tant que vous reſterez dans ce Couvent, 
ma fille, je defends a Valville de vous y 
venir voir ſans moi; vous avez contè votre 
hiſtoire a I'Abbefle, elle pourroit ſe douter 
que mon fils vous aime, que peut-Ctre jy 
conſens, elle en raifonneroit avec ſes Reli- 
gieuſes qut en parleroient a d'autres, & 
c'eſt ce que je veux eviter. Il reſt pas mème 
a propos que vous demeuriez long- temps 
dans cette maiſon, Marianne; je vous y 
laiſſerai encore trois ſemaines, ou tout au 
plus un mois, pendant lequel temps je 


vous chercherai un Couvent od Pon ne 


ſaura rien des aceidens de votre vie, & 
ou, ſous un autre nom que le mien, je 
vous placerai moi - meme en attendant 
que Jaie pris des meſures; & que j aie 
vu comment je me conduirai pour preparer 
les eſprits à votre mariage ,, & pour em- 
Pry 8 p 
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pecher qu'il n'etonne : on vient à bout de 


—— 
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tout avec un peu de patience & dadreſfe, 


ſur- tout quand on a une mere comme moi 


pour confidente. 


Voalville la-defſus alloit retomber dans 


ſes remerciemens, & moi dans les tèmoi- 


gnages de mon reſpect & de ma tendreſſe; 


mais elle ſe leva. Tu ſais qu'on m' attend, 


dit-elle a ſon fils, renferme ta joie, je te 


diſpenſe de me la montrer, je la vois de 
reſte; deſcendons. IS ; 
Ma mere, reprit ſon fils, Marianne ſera 


encore un mois ici, vous me defendez de 


la voir fans vous, cela ne veut-il pas dire 
que je vous accompagnerai quelquefois 


quand vous viendrez ? Oui, out, dit- elle, 
il faudra bien, mais une ou deux fois ſeu- 


lement, & pas davantage. Allons, ſortons; 


au nom de Dieu, laiſſe- moi te conduire. 


Il y aura une difficulte a laquelle je ne 
ſongeois pas; c'eſt que mon frere connoit 
Marianne, il fait qui elle eft, & peut-Ctre 
ſerons-nous obliges de vous marier ſecré- 
tement. Tu es ſon heritier , mon fils, c'eſt 


à quoi il faut prendre garde: il eſt vrai 
qu après ſon aventure avec Marianne, on 


pourroit eſperer de le gagner, de lui faire 
entendre raiſon, & nous nous conſulte- 


rons ſur le parti - bn y aura a prendre. 


Il m'aime, il a quelque confiance en moi, 
je la mettrai a profit, & tout peut s arranger. 


Adieu, ma fille; & ſur le champ elle 


bien repoſe. 
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ſe hita de deſcendre, & me laiſſa plus 


charmèe que je n'entreprendrai de le 


dire. "R308 
Je vous at conte qu'il y avoit trois ou 
uatre nuits que je n'avois preſque pas 
ormi , de pure inquietude ; a preſent , met- 
tez-en pour le moins autant que je paſſai 
dans Pinſomnie. Rien ne reveille tant qu'une 
extreme joie, ou que Vattente certaine d'un 
grand bonheur; & ſur. ce pied-la, jugez fi 
je devois ayoir beaucoup de diſpoſition a 
dormir. 7 | 


avec tant de treſſaillemens, jayois le ſang 

Les deux premiers jours je fus ſimple- 
ment enchantee; enſuite il sy joignit de 
Fimpatience, Oui, Pepouſerai Valville, Ma- 
dame de Miran me Pa dit, me a promis; 
mais cet Evenement , quand arrivera-t-1l ? 
Je vais demeurer encore un mois ici, on 
doit me mettre apres dans un autre Couvent, 
afin de prendre des meſures pour ce ma- 
riage; mais ces meſures ſeront- elles bien 
longues a prendre, ira-t-on vite? on n'en 
ſait rien , on ne fixe aucun temps, on 
peut changer de ſentiment, & ces pen- 
ices alterozent extremement ma ſatisfac- 
tion; Jen 'ſouffrois quelquefois preſque 


Imaginez-vous e que je devins quand 
je penſai que j p ſerois Valville, & com- 
bien de his mon ame en treſſaillit, & fi 
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dre à une heure apres 
pour me mener diner chez Madame Dorſin; 


cx 3 1 Eo Vie 


autant que Shes vrai chagrin; | j' *aurois voult 
pouvoir ſauter de Finſtant ol Fetois, aVinſ- 
tant de ce mariage. 


Et ces agitations, autant agréables que 
penibles, 8 Affoiblirent & ſe paſſerent. L'ame 


8 *accoutume a tout, fa ſenſibilitè s'uſe, & 


je me familiariſai avec mes eſperanees & 


avec mes inquiétudes. 5 


Me voila donc rranquill, Il y avoit 


cinq ou fix jours que je navois vu ni la, 


mere ni le fils, 2 un matin on m ap- 
porta un billet de Madame de Miran, on 
elle me mandoit qu'elle F 


di avec ſon fils, 


ſon billet finiſſoit par ces mots: 
Et ſur- tout rien de neglige dans ton 
» ajuſtement, entends- tu, je yeux que tu 


te pares. 
Et vous ſerez obéie, dis- je en moi- 


meème, en liſant la lene ; auſſi avois - Je 
bien intention de me parer , meme avant 
que d'avoir lu Fordre : mais cet ordre met- 
toit encore ma vanite bien plus a ſon aiſe, 
jallois avoir de la eoquetterie par obeiſ⸗ 


ſance. 


Quand ij je dis de la coquetterie , ceſt 
qu'il y en a toujours a Sajuſter avec un 
peu de ſoin, Ceft tout ce que je veux dire; 
car jamais je ne me ſuis ècartèe de la de- 


* la plus exacte dans ma parure; 77 ai 


e viendroit pren- 


f 


toujours cherche VPhonnetete; & par ſageſſe 


naturelle, & par amour - propre; oui, par 


amour- propre. | 85 

Je ſoutiens qu'une femme qui choque 
la pudeur, perd tout le mérite des graces 
qu'elle a; on ne les diſtingue plus a tra- 


vers la groſſièretè des moyens qu'elle em- 


ploie pour plaire, elle ne va plus au cceur, 


elle ne peut plus meme ſe flatter de plaire, 


elle debauche, elle n'attire plus comme at» 
mable , mais ſeulement comme libertine, 
& par-la ſe met à peu pres au niveau de la 
plus laide qui ne ſe menageroit pas, Il eſt 
vrai qu' avec un maintien ſage & modeſte, 
moins de gens viendront lui dire, je vous 
aime; mais il y en aura peut - etre encore 
plus qui le lui diroient, s'ils oſoient: ainſi 
ce ne {era pour elle que des declarations de 
moins, & non pas des Amans ; de fagon 
qu'elle y gagnera du reſpect, & n'y perdra 
rien du cote de amour, | 

Cette reflexion a coule de ma plume ſans 
que jy priſſe garde: heureuſement elle eſt 
pas. Continuons, 

Onze heures ſont ſonnees, il eſt temps 
de m'habiller, & je vais me mettre du meil- 
leur air qu'il me ſera poſſible, puiſquꝰ on le 
veut: & Ceſt encore un bon ſigne qu'on le 
veuille, c'eſt une marque que Madame de 
Miran perſiſte a m'abandonger le coeur de 


courte, & jeſpere qu'elle ne vous ennuiera 
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& il me donna la main juſqu'au carroſſe 


Se il ne s expliqua que par un ſerrement de 


70 n . 
Valville. Si elle héſitoit, elle nexpoſeroit 
pas ce jeune homme à tous mes appas, « 
n'eſt-il pas vrai? 1 1 
Ci'eſt auſſi ce que je penſe en m'habillant, MW j 
& Jai bien du plaiſir a le penſer, mes graces Ml | 
Sen reſſentiront, Fen aurai le teint plus a 
clair , & les yeux plus vis e. 

Mais me voila prete, une heure va ſon- E 
ner, Jattends Madame de Miran, & pour 8 


me deſennuyer en Pattendant , je vais de 


temps en temps me regarder dans mon mi- m 


roir, retourner a ma coeffure qui va fort ¶ u. 
bien, & à qui pourtant , par une neceflite 
de geſte, je refais toujours quelque choſe. 
On ouvre ma porte , Madame de Miran 
vient d'arriver, on men avertit , & je 
pars; ſon fils eEtoit a la porte du Couvent, 


oh ma Bienfaitrice etoit reſtée. 

Je ne vous dis pas que quelques Sceurs 
Converſes que je trouvai ſur mon chemin 
en deſcendant de chez moi, me parurent 
ſurpriſes de me voir fi jolie. Jeſus, mi- 
gnonne! que vous Ctes belle! gecrierent- 
elles avec une ſimplicitè naive a laquelle je 
pouvois me fier. FF 

Je vis Valville mEme pret a &ecrier a ſon 
four; la Touriere etoit préſente, il ſe retint, 


main, que j approuvai d'un petit regard, 
qui nen fut que plus doux pour Etre timide, 
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M. de Climal ne ſe porte pas bien, me 
dit-il dans le trajet, il a un peu de fievre' 
depuis deux jours. Tant pis, repondis-je, 
je ne lui veux point de mal, & il faut eſ - 


perer que ce ne ſera rien; la-deflus nous 


arrivames au carroſſe. | 


Allons, montons, Marianne, me dit ma 


Bienfaitrice , hatons-nous , il ſe fait tard, 


& je montois. | 

Tu es fort bien, ajouta-t-elle en m'exas 
minant, fort bien. Oui, dit Valville avec 
un ſourire, graces a ſa beaute & a ſa figure, 


elle eſt on ne peut pas mieux. 


Ecoute, Marianne, reprit Madame de 
Miran, tu ſais que nous allons diner chez 


Madame Dorſin; il y aura du monde, 


& nous ſommes convenues toutes deux 
que je t'y menerois comme la fille d'une 
de mes meilleures amies qui eſt morte, 
qui Etoit en Province, & qui en mou- 
rant a confièe a mes ſoins ; ſouviens · toĩ 


de cela; & ce que je dirai eſt preſque 


vrai; Jaurois aimè ta mere fi je Favois 
connue, je la regarde comme une amie 
que Jai perdue; ainſi je ne tromperat 
perſonne. „ „ 

Helas, Madame, repondis-je extrème- 
ment attendrie, vos bontes pour moi vont 
toujours en augmentant depuis que j'ai 
le bonheur d'2tre a vous; toutes ſes pa- 


roles que vous mavez dites, ſont autang 
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Fobligations que je vous ali, autant de 
bienfaits de votre part. > ee 

ll eſt vrai, dit Valville, qu'il n'y a point 
de mere qui reſſemble a la notre; auſſi ne 


ſauroit-on dire combien on l'aime. Oui, 
reprit· elle d'un air badin, je crois que tu 
m aimes beaucoup, mais que tu me cajolles 
un peu. N 5 


Au reſte, ma fille, je ne connois point 


de meilleure compagnie que celle od je te 
mene, ni de plus choiſie; ce ſont tous gens 


extremement ſenſes , & de beaucoup d'eſ- 
prit, que tu vas voir: je ne te preſcris 
rien: tu n'as nulle habitude du monde, 
mais cela ne te fera aucun tort auprès deux, 
ils nen jugeront pas moins ſainement de 


ce que tu vaux; & je ne ſaurois te preſen- 


ter nulle part où ton peu de connoiſſance 
à cet egard ſoit plus à Pabri de la critique: 


ce ſont de ces perſonnes qui ne trouvent 
ridicule que ce qui P'eſt rèellement, ainſi 


ne cxains rien, tu ne leur deplairas pas, je 


* 


Nous arrivames alors, & nous entrames 


chez Madame Dorſin; il y avoit trois ou 


quatre perſonnes avec elle. DES 
Ah! la voila donc enfin, vous me Pa- 


Menez, dit-elle à Madame de Miran en 
me voyant. Venez, Mademoiſelle , venez, 


que je vous embraſſe, & allons nous 
hHettre à table, on rattendoit que vous. 
8 Nous 
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? Nous dinames. Quelque novice & quel- 
que ignorante que je fuſſe en cette occa- n 
t ſion- ci „ comme Favoit dit Madame de q 
> Miran, j'etois nee pour avoir du goũt, & b 
8 je ſentis bien en effet avec quels gens je ö 7 
2 dinois. | 
8 Ce ne fut point à force 1 leur trouver i 
de Feſprit que j'appris a les diſtinguer pour- d 
t tant; il eſt certain qu'ils en avoient plus Y 
e que d'autres, & que je leur entendois dire ! 
8 d' excellentes choſes : mais ils les diſoient 9 
- avec fi peu d'effort, ils y cherchoient ſi 9 
8 peu de fagon, cetoit un ton de conver- b 
E ſation fi aiſe & ſi uni, qu'il ne tenoit qua Z 
85 moi de croire qu'ils diſoient les choſes les | 8 
le plus communes. Ce n'etoit point eux <a : 
* mettoient de la fineſſe, c'etoit de la fine | 
de qui * rencontroit : ils ne ſentoient pas 


L's qu'ils parlozent mieux qu'on ne parle or- . 
at | dinairement; c'ctoit ſeulement de meilleurs 
I elprits que dautres, & qui par-la tenoient 
je nccefſairement de meilleurs diſcours qu'on 
na coutume d'en tenir ailleurs, ſans qu'ils 
os euſſent beſoin dy tächer, & je dirois vo- 
du bontiers ſans qu'il y elit de leur faute. Car 
on accuſe quelquetois les gens deſprit de 
a- Vouloir briller: oh! il n'étoit pas queſtion | 
en e cela ici; &, comme je Pai deja dit, ſi je 
2, navois pas eu un peu de gout naturel, un — 
us peu de ſentiment, j aurois pu m'y méprendre, 
& je ne me ſerois opperene de rien. 
Jus Tome II. 


= 


—_—_ ͤ ER bY 
Mais à la fin, ce ton de converſation & 
excellent, ſi exquis, quoique ſi ſimple, 
me frappa. | | | L 
Ils ne diſoient rien que de juſte & que 
de convenable, rien qui ne fut d'un com- 
merce doux, facile & gai. Pavois com- 
pris le monde tout autrement que je ne le 
voyois-là, & je n'avois pas tant de tort; 
je me Petois figure plein de petites regles 
frivoles & de petites fineſſes polies, plein 
de bagatelles graves & importantes, diffi- 
ciles a apprendre, & qu'il falloit ſavoir 
ſous: peine derre ridicules, toutes ridicules 
qu'elles ſont elles-memes, | | 
Et point du tout, il n'y avoit rien ict qui 
reflemblat a ce que Pavois penſe, rien qui 
dut embarraſſer mon eſprit ni ma figure, 
rien qui me fit craindre de parler, rien 
au contraire qui n'encourageat ma petite 
raifon a oſer ſe familiariſer avec la leur. V'y 
ſentis meme une choſe qui m'etoit fort 
commode; c'eſt que leur bon eſprit ſup- 
pleoit aux tournures obſcures & mal- adroites 
du mien. Ce que je ne diſois qu'imparfai- 
tement, ils achevoient de le penſer & de 
Texprimet pour moi, ſans qu'ils y priſſent 
garde, & puis ils m'en donnoient tout l'hon- 
neur. . | | 
Enfin, ils me mettoient à mon aiſe; & 
moi qui m' ĩmaginois qu'il y avoit tant de 
myſtere dans la politeſſe des gens du monde, 
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& qui Vavois regardèe comme une ſcience 
qui m'etoit- totalement inconnue, & dont 
je n'àvoĩs nul principe, Jetois bien ſurpriſe 
de voir qu'il n'y ayoit rien de fi particulier 
dans la leur, rien qui ne fut ft étranger, 
mais ſeulement quelque choſe de liant, do- 
bligeant & d' aimabſeGG. | | 

| fi me ſembloit que cette politeſſe etoit 
celle que toute ame honnete , que tout eſ- 
prit bien fait trouve qu'il a en lui des qu on 
la lui montre. 1 | 

Mais nous voici chez Madame Dorſin, 
auſſi - bien qu'aux dernieres pages de cette 
partie de ma vie: c'eſt ici ot jai dit que 
je ferois le portrait de cette Dame, Jai dit 
auſſi, ce me ſemble, qu'il ſeroit long, & 
ceſt de quoi je ne reponds plus. Peut- tre 
ſera-t- il court, car je ſuis laſſe. Tous ces 
portraits me coũtent: voyons celui- ci pour- 
tant. 8 2 
Madame Dorſin étoit beaucoup plus 
jeune que ma bienfaitrice; il n'y a Jew 
de phyſionomie comme la fienne, & ja- 
mais aucun viſage de femme n'a tant me- 
rite que le fien qu'on ſe ſervit de ce 
terme de phyſionomie pour le definir, & 
pour exprimer tout ce qu'on en penſoit en 
bien. ; 5 

Ce que je dis- là ſignifie un melange avan- 
tageux de mille choſes dont je ne tenterai 
pas le detail. ö 2 

D 2 


„ PT. > TP 
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. Cependant voici en gros ce que jen puis 


expliquer. Madame. Dorſin etoit belle, en- 
core neſt-ce pas-la dire ce qu'elle etoit; ce f 
rauroit pas ete la premiere idee qu'on elit f 
eu. delle, en la yoyant, on avoit quelque r 
choſe de plus prefle à ſentir, & voici un f 
moyen de me faire entend eG. -. 

Perſonnifions la Beautè, & ſuppoſons ] 
qu'elle Sennuie d'etre fi ſerieuſement belle, x 
qu'elle veuille eſſayer du ſeul plaifir de e 
plaire; qu'elle tempere ſa beauté ſans la 5 
perdre, qu'elle ſe deguiſe en Grace : c'eſt f 
a Madame Dorſin a qui elle voudra reſſem- 


2 


My 
Nee 


bler, & voilà le portrait que vous devez 
vous faire de cette Dame. een 
Ce reſt pas la tout: je ne parle ici que du 
viſage tel que vous l'auriez pu voir dans un 
tableau de Madame Dorſin. | 


a Q 


Ajoutez a preſent une ame qui paſſe a MW 4 
tout moment ſur cette phyſionomie, qui va n 
y peindre tout ce qu'elle ſent, qui y repand 4 
Fair de tout ce qu'elle eſt, qui la rend auſſi M <@ 
ſpirituelle, auſſi delicate, auſſi vive, auſſi M- 
fiere, auſſi ſcrieuſe , auſſi badine qu'elle eſt M ©. 
tour-a-tour elle-meme, & jugez par-la des e. 
accidens de force, de grace, de finefle, & 
de Vinfinite des expreſſions rapides qu'on MW : 
voyoit ſur ce viſage, pf 

Parlons maintenant de cette ame, puiſ- * 
que nous y ſommes. Quand quelqu'un a M .Þ 
peu d'eſprit & de ſentiment, on dit d' or- a 


1s” 
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dinaire qu'il a les organes epais; & un de 
mes amis, a qui je demandois ce que cela 
ſignifioit , me dit gravement & en termes 
ſavans: Ceft que notre ame eſt plus ou 
moins bornée, plus ou moins embartaſſee , 
ſuivant la conformation des N e ann 
1 elle eſt „ e i 
Et sil m'a dit vrai, il falloit que la 
Nature 'efit donne à Madame Dorſin des 
organes bien favorables; car jamais ame 
ne fut plus agile que ſa flenne, & ne ſouf- 
frit moins de diminution” dans a faculté de 


' — 


pegler. 97 e 92 94949 

Ik > plapart des elmeg qui ont beaucoup 
d'eſprit; ont une certaine fagon d'en avoir 
* elles n ont pas naturellement , mais qu elles 
ſe donnent. n 
Celle - ci  Fexprime.nonchalamment & 
d' un air diſtrait; afin qu'on croie qu'elle 
n'a preſque phy beſoin de prendre la peine 


5 : 


de penſer, & que tout ce qu'elle dit lui 


echappe. 


Ceſt Tun air froid, ſerieux & decifif que 


celle- ci parle, & Ceft pour avoir auff un 
| caractere d'eſprit particulier. 


One autre sadonne à ne dire que des 
* choſes fines, mais d'un ton qui eſt encore 
plus fin que tout ce qu'elle dit. Une autre 
'fe met à Ctre vive & petillante. Madame 
Dorſin ne debitoit de ce qu'elle difoit dans 


caueune de ces petites manietes de femme; 
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"Ettoit le caratere de ſes penſces qui ré- 
E bien franchement le. ton dont elle Par 


ks: þo 


vous m r 1 je vous 2 u ordi- 
nairement ſon eſprit n'avoit point is ſexe, 
& qu'en meme - temps ce devoit Ctre de 
tous les eſprits de femme le plus aimable, 
quand Madame Dorſin vouloit. 

Iny a point de jolie femme qui n ait un 
peu trop envie de plaire, de la naiſſent ces 
petites minauderies plus ou moins adroites, 
par leſquelles elle vous dit, regardez-moi. 

Et toutes ces ſingeries n'&toient point a 
Puſage de Madame Dorſin; elle avoit une 
. ierte amour propre qui ne lui permettoit 
pas de Sÿ abaiſſer, & qui ;la-degoiitoit des 
_ avantages qu/on en peut tirer; ou ſi dans la 
 Journee, elle ſe relachoit un ioftant la-deflus, 
1 n'y avoit qu'elle qui le ſavoir. Mais en 
général, elle aimoit mieux qu'on pensat 
bien de fa raiſon que de ſes charmes; elle 
ne ſe confondoit pas avec ſes griices : clẽtoit 
elle que vous honoricz, en la trouvant Tal- 
ſonnable; vous nhqnoriez que ſa figure en 
la trouvant zimahle. 4 


Voila quelle.croit ſa, facon. de -penſer; 
auſſi auroit- elle rougi de vous avoir ply, 


i dans la reßfe ien S vie- p u vou . 
20 


elle a tache de 
vous laiffoit le ſoin de ſentir ce qu elle 


“ 
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7 1 
me plaire; de forte quell 


valoit , ſans ſe faire Vaffront de vous y 
aider, 3 
A la verite, ce dégoũt qu'elle avoit pour 
tous ces petits moyens de plaire, venoit 
peut=etre de ce qu'elle ètoit bien aiſe qu'on 
le remarquat, & c'etoit là le ſeul reproche 


qu'on poavoit haſarder contre elle, la ſeule 


eipece de coquetterie dont on pouvoit la 


ſoupconner en la chicanant. 


Et en tout cas, f1 c'eſt là une foibleſſe, 
c'eſt du moins de toutes les foibleſſes la 
plus honneie, je dis mème la plus digne 
d'une ame raiſonnable, & la ſeule qu'elle 
pourroit avouer ſans conſequence. Il eſt 


raturel de ſouhaiter qu'on nous rende juſ- 


tice; la plus grande de toutes les ames ne 
ſeroit pas inſenſible au plaiſir d tre connue 
pour telle. | | 

Mais je ſuis trop fatiguee pour conti- 
nuer; je m'endors. Il me reſte à parler 
du meilleur coeur du monde, en meme- 
temps du plus rs on „comme je vous Fa 
deja dit, & ceſt une beſogne que je ne 
ſuis pas en état d'entreprendre A préſent; 
je la remets a une autre fois, C'eſt-à- dire 
dans ma cinquieme Partie, oli elle vien- 
dra fort à propos, & cette cinquieme vous 


Paurez inceſſamment. Pavois gue dans 
54 


\ | 
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ma troificme de vous conter quelque choſe 
de mon Couvent, je nai pu le faire ici, 
& c'eſt encore partie remiſe : je vous an- 
nonce mème Hiſtoire Pune Religienſe qui 
itera preſque tout le ſujer de mon a einquieme 
e. 


Fir de la quatrieme Partie. 
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o1ct, Madame, * cinquieme Partie 
de ma vie. II n'y a pas long - temps que 
vous avez regu la quatrieme „& faurois, 
ce me femble, aſſez bonne grãce a me vanter 


que je ſuis diügente; mais ce ſeroit me don- 


ner des arrs que je ne ſoutiendrois peut- etre 
pas, & Jaime mieux tout d un mg entrer 
J 
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ee en matiere. Vous croyez - que 


je ſuis pareſſeuſe, & vous avez raiſon; con 
| es de le croire, ceſt le plus: SE. &. pour 
vous & pour wol: de diligence;, men atten- 
de point; Len aural peut-Etre quelquefois, 
mais ce ſera par haſard & ſans conſequence; 
& vous m'en louerez ſi vous voulez, ſans 
que vos Eloges m exgagedt I les meriter dans 
la ſuite, . 

6 Vous ſavez que nous dinions Madame 
e Miran, Yalville: & moi chen Maga 
Dorin, don! Neb fatfois 14 portrait \ que 
Jai laifle à moitié fait 4 cauſe que je m'en- 


dormois. Achevons-lec. 
Je vous ai dit combien elle avoit d'eſprit: 


2mmes maintenant aux 7 8 de 


ou en ſom mes 
ſon coeur. Celui 1 Madame de Miran vous 


a paru extremement aimable; je vous ai 


promis gue celui de Madame Dorſin le vau- 


droit bien: je vous ai en meme temps an- 
noncè que vous verriez un caractere de bontẽ 
different; & de peur que cette difference ne 


nuiſe 3 Tides que je veux vous er de 


& Miran , je yous ai peint une = 5 un 
rits qu'on ne 

loue ni [£2 ne e mepriſe, & qui ont une 
adorable. mediocnte de. bon ſens & de 
ane u lien que de yais parler d une 
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femme qui avoit toute la fineſſe d'eſprit 
poſſible: ne perdez point cela de vue. Voici 
a preſent ma rèflexion. i 

Suppoſons la plus genereuſe & la meilleure 
perſonne du monde, & avec cela la plus 
ſpirituelle, & de Feſprit le plus dele; je 
ſoutiens que cette bonne perſonne ne paroi- 
tra jamais fi bonne (car il faut que je re- 
pete les mots) que le paroitra une autre 
perſonne, qui avec ce m me degrè de borte 
n'aura qu'un eſprit mediocre, $f 

Quand je dis qu'elle paroitra moins 
bonne, pourvu encore qu'on lui accorde 
de la bonté, qu'on rattribue pas a ſon eſ- 
prit ce qui ne paroitra que dans fon cœur, 
qu'on ne diſe pas que cette bonte n'eſt qu'un 
tour d'adreſſe de ſon eſprit; & voulez- vous 
ſavoir la cauſe de cette injuſtice qu'on lui 
fera, de la croire moins bonne, la voict en 
partie, fi je ne me trompe. 

C'eſt que la p'tipart des hommes, quand 
on les oblige , voudroient qu'on ne ſentit 
preſque pas, & le prix au fervice qu'on 
leur rend, & l'etendue de Fobligation qu'ils 
en ont; ils voudroient qu'on fiit hon ſans 
etre Eclaire; cela conviendroit mieux a leur 
ingrate délicateſſe, & c'eſt ce qu'ils ne 
trouvent pas dans quiconque a beaucoup 
d'eſprit. Plus il en a, plus il les humilie, 
il yoit trop clair dans ce qu'il fait pour eux. 


Cet eſprit qu il a en eſt un tẽ moin trop exact 
* Mus ieee 7 


84 in 

& e trop fuperbe : G ailleurs, ils ne 
ſauroient plus manquer de reconnoiſſance, 
fans; Etre honteux; ce qui les fache au 
point qu'ils en manquent d'avance, prèci- 
ſement a cauſe qu'on fait trop toutes celles 


quils doivent. Hils avoient affaire à quel- 


qu'un qui le ſut moins „ils en auroient 
davantage. 

Avec cette perſonne qui a tant Fefprit, q 
fiudra, fe diſent- ils, qu'ils prennent garde 
de ne pas paroitre ingrats; au lieu qu'avec 
cette perſonne. qui en auroit moins, leur 
reconnoiſſance leur feroit preſque autant 
Thonneur ue ils ẽtoient eux-memes ge- 
néreux. 


Voily pourquoi ils aiment tant la bonté 


ae Tune, & pourquoi ils jugent avec tant 
de rancune de la bonte de autre. 

Lune fait bien en gros qu'elle leur rend 
ſervice , mais elle ne le fait pas finement; 
la moitie de ce qui en eſt, lui Echappe faute 
de lumiere, & c'eſt autant de rabattu ſur leur 
reconnoiſſance, autant de confuſion d'epar- 
gnee. Ils ſont fervis a meilleur marche,; & 
ils lui en ſavent fi bon gre, qwils la croient 
mille fois plus obligeante que Fautre, quoi- 
que le ſeul merite qu'elle ait de plus, ſoit 
d'ayoir une qualite de moins, c 'eſt- a= dire 
da avoir moins d'eſprit. 


Or, Madame de Miran etoit de ces 


bonnes perſonnes a qui les hommes en pa- 
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reil cas ſont ſi obligés de ce rag ont 


eſprit mEdiocre', & Madame Dorſin, de ces 
bonnes perſonbes dont les homgres re- 


gardent les lumieres invölöntaires comme 
une injure , & le tout de bonne foi, ſans 
connoitre leur injuſtice; car ils ne ſe de- 
brouillent pas juſque- x. 

Me voilà au bout de ma rellelidg. Tau- 
rois pourtant grande envie d'y ajouter en- 
eore quelques mots, pour la rendre com- 
plette; le-voulez-vous bien? Oui, je vous 
en prie. Heurenſement que mon defaut la- 
deflus n'a rien de nouveau pour vous, Je 
ſuis inſupportable avec mes reflextons, vous 
le favez bien. Souffrez donc encore celle ei, 
qui n'eſt qu'une petite ſuite de autre, apres 
quoi je vous aſſure que Je ren feral plus; 
ou ſi par haſard il m'en Echappe quel- 
qu'une, je vous promets qu elle n'aura pas 
plus de trois lignes, & faurat foin de les 
eompter. Voici donc ce que je N vous 
dire. | 

Dod vient que les hommes ont cette in- 
juſte delicarefſe dont nous parlions tout-à- 
pas ſa ſource dans 
la grandeur reelle de notre ame? Eſt-ce que 
Fame, fi on peut le dire ainſi, ſeroit d une 
trop haute condition pour devoir quelque 


| Chofe à une autre ame? Le titre de bien- 


faiteur ne fied-il bien qu'a Dieu ſeul, „ elt i 


 deplace par- tout ailleurs? 


＋ 


VVV 
Il y.a apparence, mais qu'y faire? Nous 


avons tous beſoin les uns des autres, nous 
naiſſons dans cette dẽpendance, & nous ne 


7 


changerons rien à cela. 


7 


Conformons- nous donc a Petat oh nous 
ſommes; & s il eſt vrai que nous ſoyons fi 
grands, tirons de cet état le parti le plus 
digne de nous, 5 ee hz . 
Vous dites que celui qui vous oblige a 
de Vavantage ſur vous; eh bien, voulez- 
vous lui conſerver cet avantage, n'etre 
qu'un atome aupres de lui, vous n'avez 
qu'a Etre ingrat. Voulez- vous redevenir fon 
Egal, vous n'avez qu'à @tre reconnoiſſant; 
il n'y a que cela qui puiſſe vous donner 
votre revanche. S'enorgueillit-il du ſervice 
qu'il vous a rendu, humiliez - le a ſon tour, 
& mettez vous modeſtement au- deſſus de 
lui par votre reconnoiſſance. Je dis mo- 
deſtement; car fi vous E@tes reconnoiſſant 
avec faſte, avec hauteur, ſi Forgueil de 
vous venger s'en mèle, vous manquez 
votre coup; vous ne vous vengez plus, & 
vous n'ëtes plus tous deux que de petits 
hommes, qui diſputez à qui ſera le plus 
1 A 
Ahl j'ai fini. Pardon, Madame, en 
voila pour long- temps, peut- &᷑tre pour tou- 
jours. Revenons à Madame Dorſin, & à 
r n 
ignore 6 jamais le ſien a été dauſs 
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gu on ait moins eſtime. ſon cœur qu'on ne 


le devoit ; mais comme vous avez Etc frappee 


du portrait que je vous ai fait de la meil- 
leure perſonne du monde, qui du cote de 
Feſprit n'etoit que mediocre, j ai cte bien 
aiſe de vous diſpoſer a voir ſans préèven- 
tion un autre portrait de la meilleure per- 
ſonne du monde 8 auſſi, mais qu1 avoit un 
eſprit ſuperieur; ce qui fait Yabord un peu 
contre 5 ſans compter que cet eſprit va 
neceflairement mettre des differences dans 
ſa maniere d'etre bonne „comme dans tout 


* 


le reſte du caractere. 1 
Par exemple, Madame de Miran, avec 
tout le bon cœur qu'elle avoit, ne faiſoit 
pour vous que ce que vous la priiez de faire, 
ou ne vous rendoit preciſement que le ſer- 
vice que vous ofiez lui demander; je dis 
que vous oſiez, car on a rarement le cou- 
rage de dire tout le fervice dont on a be- 
ſoin, neſt-il pas vrai? on y va dordinaire 
avec une diſcretion qui fait qu'on ne Sex- 
pligue qu imparfaitement. 


t avec Madame de Miran, vous y per- 


, . 
4 


diez; elle n'en voyoit pas plus que vous lui 


en diſiez, & vous ſervoit littèralement. 
Voila ce que produiſoit la mediocrite de 
ſes umieres; don eſprit bornoit la bonte de 


ſan: r. by 
x 1 dame Dorſin, ce n'etoit pas de 
Fee mMgame worm, se non pes 


meme z tout ce que vous moſier lu dire, 
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bon eſprit le peſſetroft; it en inftruiſolt fon 


pscür vous. 


qui vous en fatiguoit; Ceroit vous qu'on 


reſſouvemir de telle ou telle choſe, qu'on 


tout furpris de lui en avoir pluffeurs que 
vous n'aviez pas prevues : vous etiez ſervi 
pour le préſent, vous l'étiez pour Payvenir 
dans la mème affaire. Madame Dorſin voyoit 
tout, ſongeoit. à tout, devenant toujours 
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coeur , il Pechauffoit de ſes lumieres, & lui 


donnoit pour'voristous les degres de bonts 
. 18248 ii ennie enn 
qui vous erbient néceſſaires. 


F e eee 
Et ce neceſſaire alloit toujours plus loin 
que vous ne Paviez imagine vous - meme, 


Vous wauriez pas ſongè a, demander tout 


* 


ee que" Madame Dorfin fafoit. 
Sean Derne is n. 
Aufi poubiez-vous manquer d' attention 
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Te m etoit pas elle que vous fatiguiez du 
ſoin de ce qui vous regardoit, c'*etoit elle 


preſſdit, qi oft avertifloit,, qu'on faifoit 


tre affaire devenoit réellement la fienne. 
Linteret qu'elle y prenoit, n'avoit plus 
Fair 'genereux à force d'etre perfonnel ; il 
ne tenoit qutà vous de trouver cet interet 
incommode. An TUE f inen i 

Au lieu d'une obligation 0 
tiez avoir” 3 Madame Dor! 


grondoit de Pavoir oubliée; en un mot, 


je yous comp. 
* vous Etiez 


plus ſerviable, 8 ſe croyabt obligee de le d. 
de venir à mefure quelle vous obligeoit. „. 


ſont, eſtiment ce qu ils ont fait, 
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Il y a des gens qui, tout bons cœurs qu ils 
Qu ce 
qu'ils font pour vous, Vevaluent, en ſont 
glorieux „& ſe diſent je le fers bien, 11 


doit &tre bien reconnoiſſant. 


Madame Dorfin difoit : Je Pai ſervi plu- 
ſieurs £913, je fai donc accoutume à croire 
que je dois le ſervir toujours; il ne faut 


donc pas tromper cette opinion qu'il a, 


& qui m'eſt ſi chere, il faut donc que je 
continue de la meriter. | 

De forte qu'a la maniere dont elle en- 
vifageoit cela, ce n'etolt pas elle qui me- 
ritoit yotre reconnoiflance, c'etoit vous qui 
meritiez la fienne, à cauſe que vous comp- 
tiez qu'elle vous ferviroit; elle concluoit 


qu'elle devoit vous ſervir, & le concluoit 


avec un plaiſir qui la payoit de tout ce 
qu'elle avoit fart pour vous. 

Votre hardieſſe à redemander d'2 etre ſervi; 
faiſoit fa recompenſe , ſon ſublime amour- 
propre n/en connoiffoit point de plus tou- 
chante ; & plus la-deſſus vous en agiſſiez 


fans facon avec elle, plus vous la char- 
miez, plus vous la traitiez ſelon fon cœur, 
& cela eſt admirable. 


2 


Une ame qui ne vous demande rien pour 


led ſervices qu'elle vous a rendus, ſinon 
que vous en preniez droit d'en exiger 


dautres, qui ne veut rien que le plaiſir r de 


vous voir abufer de la 'coutume qu elle a 


0 LA VIS 
de vous obliger ; en verite, une ame de ce 
caractere a bien de la dignité. 

Peut-etre Felevation de pareils ſentimens 
eſt· elle trop delicieuſe , peut-ctre Dieu de- 
fend-il qu'on $'y complaiſe; mais morale- 
ment parlant, elle eſt bien reſpectable aux 
yeux des hommes. Venons au reſte. 

La plüpart des gens d'eſprit ne peuvent 
s accommoder de ceux qui n'en ont point, 
ou qui n'en ont gueres, ils ne * que 
leur dire dans une converſation : 3 & Ma- 
dame Dorſin, qui avoit bien plus defprit 

ue ceux qui en ont bþ:aucoup, ne Savi- 
No point d'obſerver ft vous en manquiez 
avec elle & nen deſiroit j jamais plus que 
vous n'en aviez; & c'eſt qu'en effet elle 
n'en avoit elle · meme alors pas plus qu il 
vous en falloit. 

Non pas qu'elle vous fit la grace de re- 
gler ſon eſprit ſur le votre ; il ſe trouvoit 
d'abord tout reglé, & elle navoit point 
d'autre merite a cela, que celui d'etre nee 
avec un eſprit naturellement raiſonnable & 
philoſophe, qui ne samuſoit pas a dedai- 
gner ridiculement Veſprit de perſonne , & 
qui ne ſentoit rapide ment le votre, que 
7 Sy conformer fans s en appercevoir. 

Madame Dorſin ne faiſoit pas reflexion 
qui elle deſcendoit juſqu'a vous, vous ne 
vous en doutiez pas non plus; vous lui 
trouviez POurrant beaucoup deſprit, & 
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* 


e'eſt que celui qu'elle gardoit avec vous, 
ne ſervoit qu'à vous en donner plus que 


vous n'en aviez d' ordinaire; & l'on en 


trouve toujours beaucoup à qui nous en 
donne. 77 | | 25 


D'un autre còté, ceux qui en avoient, 


tachoient d'en montrer le plus qu'ils pou- 
voient avec elle, non qu'ils cruſſent qu'il 


falloit en avoir, ni qu'elle examineroit s'ils 
en avoient, mais afin qu'elle leur fit Phon- 


neur de leur en trouver: C'étoit la ſeule 
force de Veſtime qu' ils avoient pour le ſien, 
qui les mettoit ſur ce ton-là. 


* - ” 


Lees femmes ſur-tout $'efforgaient de faire 


preuve deſfprit devant elle, ſans exiger 


qu'elle en fit autant; ſes preuves etozent 
toujours faites à elle. Ainſi elles ne venoient 


pas pour voir combien elle avoit d'eſprit, 


elles venoient-ſeulement lui montrer com- 


g , y 


bien elles en avoient. Wet 
Auſſi les laiffoit-elle etaler le leur tout à 


leur aiſe, & ne les interrompoit-elle le plus 
ſouvent que pour approuver, que pour louer, 
que pour les remettre en haleine. 


ll me ſembloit lui entendre dire: Allons, 


brillez, Meſdames, courage: & effective- 
ment elles brilloient, ce qui demande beau- 
coup d'eſprit; & Madame Dorfin ſe con- 


tentoit de les y aider : ſorte d'inaction ou 
, ; = * 
de defintereflement qui en demande bien 


% 
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Vous auriez dit de jolis enfans, qui pour 
avoir un juge de leur adreſſe „ venoient 
jouer devant un homme fait. 
Voici encore un effet ſingulier dn carac- 
tere de Madame Dorſin. entit 

Allez dans quelque maiſon du monde 
eu ce ſoit, voyez-y des perſonnes de dif- 
: ferentes conditions ou de differens Etats; 
ſuppoſez-y un Militaire, un Financier, un 
Homme de Robe, un Eeclehaftique „un 
habile Homme dans les Arts, qui n'a - 2 
: ſon talent pour toute diſſinction, un 
vant qui na que ſa ſcience, ils ont beau 
Etre enſemble , tout reunis qu'ils ſont, ils 
ne ſe melent. point , Jamais ils ne ſe con- 
fondent: ce ſont toujours des etrangers les 
uns pour les autres, & comme gens de dif- 
: ferentes nations; toujours des gens mal 
aſſortis qui fe ler went, mutuellemem de 
 ſpegtacle, es * oo | 

Vous'y verrez af une Aübbfcihtion 
560 & genante , que Porgueil cavalier, 
ou le maintien_impoſant des uns, & la 
crainte de s manciper dans les autres, y 
 conſervent entre eux. 

L'un interroge hardiment, x Faure avec 
-poitds &'gravite; Tautre attend pour pee 
2 on lul parle. 

Celui- ci dècide, & ne Gait ce qt'il dit; 
Se a raiſon ,'& noſe le dire: aucun 


— eux ne perd de vue c dall et, 8 
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72 juſte ſes diſcours & ſa contenance: Lee 
miſere! 


Oh! je vous aſſure qu'on toit bien au- „ 


935 


5 A 


p 7 


deflus de cette puerilite - 1a chez Madame 


Dorſin, elle avoit le ſecret den. guerir ceux 
qui la. voyoient ſouvent. 


Il n'etoit point queſtion de rangs ni dats | 


2 


chezelle, perſonne ne Sy ſouvenoit du plus 


entre qui ſeulement les meilleures raiſons 


: 


* 


ou moins d' importance qu'il avoit; Ccetoient - 
des hommes qui parloient à des hommes, 


Ve emportolent ſur les plus foibles; rien que 


cela. 


Ou ſi vous voulez que je vous diſe un 


grand mot, c'etoit comme des intelligences | 


d'une egale dignite, finon d'une force egale, 


qui avoient tout uniment commerce en- 


ſemble; des intelligences entre leſquelles il 


ne agiſſoit plus des titres que le haſard 


leur avoit donnes ici bas, & qui ne croyoient 


pas que leurs fonctions fortuites duſſent 


plus humilier les unes, qu'enorgueillir les 
autres, Voila comme on Fentendoit chez 
Madame Dorſin, voila ce qu. 'on devenoit 


avec elle, par l'impreſſion qu'on recevoit 
de cette fagon de penſer raiſonnable & phi- 


loſophe que je vous ai dit qu'elle avoit, & 


2 faiſoit que tout le monde -<toit philo- 
phe auſſi. 


Ce n'eſt pas, Fun autre cote, que pour 


entretenir r la converſation qu'il lui convenoit 


— 


d'avoir, Etant nee ce qu'elle ètoĩt, elle ne 
ſe conformat aux prejuges vulgaires, & 
qu'elle ne ſe pretat volontiers aux choſes 
que la vanite des hommes eſtime: comme 
par exemple, d'avoir des liaiſons d'amitie 
avec des gens puiſſans, qui ont du credit 
"ou dEs dignites , & qui compoſent ce qu'on 
appelle le grand- monde; ce ſont- la des 
attentions qu'il ne ſeroit pas ſage de neglt- | 
ger : elles contribuent a vous ſoutenir dans 
Pimagination des hommes. . 
Et Cetoit dans ce ſens-là que Madame 
Dorſin les avoit. Les autres les ont par va- 
nite, & elle ne les avoit qu'a cauſe de la 
vanite des autres. | 
Je vous ai dit que je ſerois longue ſur ſon 
compte, & comme vous voyez , je vous 
tiens parole, 1 IG 
Encore un petit article, & je fimis; car je 
renonce a je ne ſais combien de choſes que je 
voulois vous dire, & qui tiendrotent trop 
de place. | | Z 
On peut ebaucher un portrait en peu de 
mots; mais le detailler exactement comme 
je vous avors promis de le faire, c'eſt un 
ouvrage ſans fin. Venons à Particle qui ſera 
le dernier. * 1 | 
Madame Dorſin, a cet excellent coeur 
que je lui ai donne, à cet eſprit ſi diſtin- 
gle qu'elle avoit, joignoit une ame forte, 
courageuſe & retolue; de ces ames ſupe- 
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rieures à tout èvène ment, dont la hauteur & 
la dignite ne plient ſous aucun accident 
humain , qui retrouvent toutes leurs reſ- 
ſources on les autres les perdent; qui peuvent 
etre affligees, jamais abattues ni troublees ;* 
qu'on admire plus dans leur affliction qu'on 
ne ſonge A les plaindre; qui ont une triſ—- 


teſſe froide & muette dans les plus grands 

chagrins, une gatete toujours détente dans 

les plus grands ſujets de joie. Re 
Je Pat vue quelquefois dans Pun & dans 


E Fautre de ces Etats, & je n'ai jamais re- 
— marque qu'ils priſſent rien ſur ſa preſence 
a d'eſprit, ſur ſon attention pour les moindres 


choſes, ſur la douceur de ſes manieres, & 


ſur la tranquillite de ſa converſation avec 


18 ſes amis; elle etoit toute a vous, quoi- 
qu'elle efit lieu d' etre tout a elle, & jen 
je etois quelquefois ſi ſurpriſe , que, malgrè 
je moi & ma tendreſſe pour elle, je m'occu- 
1 pois plus a la conſidèrer, qu'a partager ce 
qui la touchoit en bien ou en mal. 
le Je Pai vue dans une longue maladie, 
ie od elle periffoit de langueur, on les re- 
in medes ne la ſoulageoient point ,,ou ſouvent 
ra elle ſouffroit beaucoup. Sans ſon viſage 
abattu, vous auriez ignore ſes ſouffrances: 
ur elle vous diſoit je ſouffre; fi vous lui de- 
n- mandiez comment elle etoit, elle vous par- 
>, bloit de vous, ou de vos affaires, ou ſuivoĩit 
6 paiſiblement la converſation, fa vous ne le 


lui demandiez point, 
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je bs 's Sure gue toutes les femmes ſen- 
toient ce que valoit Madame Dorſin; mais 
il n'y avoit que les femmes du plus grand 
mérite, qui, je penſe, euſſent la force de 

nvenir de tout le ſien, & pas une d'en- 
tr'elles qui n'eut été glorieuſe de fon 
. 
Elle Etoit la meilleure de toutes les amies; ; 
elle auroit ete la plus aimable de toutes les | 
Maitreſſes. 

N'eiit- on vu Madame Dorſin qu'une ou 
deux fois, elle ne pouyoit pas Etre une 
ſimple connoiſſance pour perſonne; & qui- 
conque diſoit, je la connois; diſoit une 
hob qu'il etoit bien aiſe qu'on ſit , & 
une choſe qui Etoit remarquee par les 
autres. | . 

Enfin, ſes qualites & ſon caractere la 
rendoient fi conſiderable & fi importante, 
qu'il y avoit de la diſtinctiom a Ctre de ſes 
amis Ae la vanite a la connoitre , & du 
bon air a parler delle &quitablement ou 
non. Cetoit Etre d'un parti que de Paimer 
& de lui rendre juſtice , & d'un autre parti 
que de la critiquer. 

Ses domeffiques Vadoroient ; ce qu'elle 
auroit perdu de ſon bien, ils auroient cru 
le perdre autant qu'elle; & par la meme 

mepriſe de leur attachement pour elle, ils 
EMI tre riches de tout ce qui 
appartenoit 
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we 
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appartenoit A leur Maitreſſe; ils toient l- 


ches de tout ce qui la fachoit , rejouis de 
tout ce qui la rèjouiſſoit. Avoit - elle un 
proces , ils diſoient nous plaidons; ache- 
toit-elle, nous achetons. Jugez de tout ce 
que cela ſuppoſoit d aimable dans cette Mai- 
treſſe, & de tout ce qu'il falloit qu'elle fut 
pour enchanter, pour apprivoiſer juſque- 

ja, comment dirai-je, pour jetter dans de 
pareilles illuſions cette eſpece de creatures, 
dont les meilleures ont bien de la peine à 
nous pardonner leur ſervitude, nos aiſes 
& nos defauts; qui meme, en nous ſervant 
bien, ne nous aiment ni ne nous: haiſſent; 


& avec qui nous pouvons tout au plus nous 


reconcilier par nos bonnes fagons. Ma- 
dame Dorſin etoit extremement genereuſe, 
mais ſes domeſtiques eto1ient fort economes, 
& malgrè qu'elle en et, Yun corrigeoit 
autre. 3 1 
Ses amis... oh, ſes amis me permet- 
tront de les laiſſer - là; je ne finis point, 
qu'eſt-ce que cela ſignifie > Allons, voilà qui 
eſt fait. . Ry 
Ou en etions-nous de mon hiſtoire ? en- 
core chez Madame Dorſin, de chez qui je 
vais ſortir. HG | 7 
Je ſupprime les careſſes qu'elle me fit, 
& tout ce que les Meſſieurs avec qui j avois 
ane dirent de galant & d avantageux pour 
moi. . | 
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Il vint quelqu'un, Madame de Miran 
ſaifit cet inſtant pour ſe retirer. Nous la 
ſuivimes Valville & moi; ſon ami courut 
apres nous pour m' embraſſer, & nous voi- 
Ia partis pour me reconduire a mon Cou- 

Dans tout ceci, je n'ai fait aucune men- 
tion de Valville : qu'eſt- ce que Fen aurois 
dit? qu'il avoit a tout moment les yeux ſur 
moi, que je levois quelquefois les miens 
ſur lui, mais tout doucement, & comme 
a la derobee; que lorſqu'on me parloit, 
je le voyois intrigue, & comme en peine 
de ce que j allois repondre, & regardant 
enſuite les autres, pour voir s'ils etotent 
contens de ce que j avois rẽpondu; ce qui 
a vous dire vrai, leur arrivoit aſſez ſou- 
vent. Je crois bien que c'etoit un peu par 
bonte ; mais il me ſemble, autant qu'il m'en 
ſouvient, qu'il y entroit un peu de juſtice, 
Favoue que je fus d'abord embarraſſèe, & 
mes premiers diſcours s'en reſſentirent; 
mais cela n'alla pas ſi mal après, & je me 
tirai paſſablement d'affaire, meme au ſen- 
timent de Madame de Miran, qui, tout 
. en badinant, me dit dans le carroſſe: He 
bien, petite fille, la compagnie que nous 
venons de quitter eſt- elle de votre gout ? 
Vous Ctes aſſez du ſien, a ce qu'il m'a 
paru, & nous ferons quelque choſe de 
uns. Qui - da, dit Valville ſur le meme 
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ton; il y a lieu deſperer que Mademoi- 
ſelle Marianne ne deplaira pas dans la 
ſuites. 5 „ is en Boat 
je me mis à rire: helas, répondis-je, 
je ne ſais ce qui en arrivera, mais il ne 
tiendra pas à moi que ma mere ne ſe re- 
pente point de m'avoir priſe pour ſa fille, 
& ce fut en continuant ce badinage que 
nous arrivames au Couvent. 
Serons- nous long- temps ſans la revoir, 
dit Valville a Madame de Miran, quand il 
me donna la main pour m'aider a deſcendre 
de carroſſe. Je penſe que non, repartit- elle; 
il y aura peut - Etre encore quelque dine 
chez Madame Dorfin : comme on s'eſt aſſex 
bien trouvè de nous, peut- tre nous ren- 
verra-t- on chercher. Point d'impatience, 
partez, conduiſez Marianne. 11. 54 
Et 1a - defſus nous ſonnames, on vint 
m'ouvrir, & Valville n'eut que le temps 
de ſoupirer de ce qu'il me quittoit. Vous 
alle: vous renfermer , me dit-il, & dans 
un moment il n'y aura plus perſonne pour 
moi dans le monde; je vous dis ce que je 
ſens, Eh, qui eſt- ee qui y ſera pour moi, 
repartis- je? je n'y connois que vous & ma 
mere, & je ne me ſoucie pas d'y en con- 
noitre davantage. EVE 
Ce que je dis ſans le regarder ; mais il 
ny perdoit rien, ce petit diſcours valoit 
bien un regard. Il m'en parut penetre, & 
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pendant qu'on ouvroit la porte, il eut le 
ſecret, je ne ſais comment, d'approcher 
ma main de ſa bouche, ſans que Madame 
de Miran, qui l'attendoit dans ſon carroſſe, 
sen appercut ; du moins crut- il qu'elle 
ne le voyoit pas, a cauſe qu'elle ne de- 
voit pas le voir, & je raiſonnai a peu 
pres de meme. Cependant je retirai ma 
main, mais quand il ne fut plus temps; 
an sy prend toujours trop tard en pareil 
cas. | 0 
Enfin, me voici entree, moitié rèveuſe | 
& moitié gaie. II Sen alloit , & moi je 
reſtois, & il me ſemble que la condition 
de ceux qui reſtent eſt toujours plus triſte 
que celle des perſonnes qui $'en vont. Sen 
aller Ceſt un mouvement qui diſſipe, & 
rien ne diſtrait les perſonnes qui demeurent; 
Ceſt elles que vous quittez, qui vous voient 
partir, & qui ſe regardent comme delaiſ- 
ſees , ſur-tout dans un Couvent, qui eſt 
un lieu où tout ce qui ſe paſſe eſt fi etran- 
ger a ce que vous avez dans le coeur, un 
lieu ou l'amour eſt $i depayſe , & dont la 
| cläöture qui vous enferme rend ces ſortes 
| de ſeparations plus ſerieuſes & plus ſenſibles 
quailleurs 
D'un autre cote auſſi, /avois de grandes 
raiſons de gaiete & de conſolation, Val- 
ville m'aimoit, il lui etoit. permits de m'ai- 1* 
mer; je ne riſquois rien en Vaimant, & P. 
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nous Etions deſtines l'un pour l'autre: voila 


d'agréables ſujets de penſées; & de la ma- 


nière dont Madame de Miran en agiſſoit, a 
toute la conduite qu'elle tenoit, il n'y avoĩt 
qu'à patienter & prendre courage. 9 

Au ſortir d'avec Valville, je montai a ma 
chambre, ou j'allois me deshabiller & me 
remettre dans mon neglige , quand il fallut 


aller au ſouper. 


Je me laiſſai donc comme j'étois, & 
me rendis au Réfectoire avec tous mes 
atours. | 

Entre les Penſionnaires, il y en avoit une 
a peu pres de mon àge, & qui etoit aſſez 


jolie pour ſe croire belle, mais qui fe la 


croyoit tant (je dis belle) qu'elle en étoit 
ſotte; on ne la ſentoit occupee que de ſon 
viſage, occupee avec reflexion; elle ne ſon 
geoit qu'2 lui, elle ne pouvoit pas $'y accou- 
tumer, & on. elit dit, quand elle vous regar- 


doit, que c' toit pour vous faire admirer 


ſes grands yeux qu'elle rendoit fiers ou doux, 


ſuivant qu'il lui prenoit fantaiſie de vous en 


impoſer ou de vous plaire. 
Mais d' ordinaire elle les adouciſſoit ra- 
rement ; elle ajmoit mieux qu'ils fuſſent 
impoſans que gracieux ou tendres, à cauſe 
qu'elle etoit fille de qualite & glorieuſe. 
Vous vous ſouvenez du diſcours que 
javois tenu a PAbbeſſe, lorſque je me 
preſental a elle devant Madame de Miran; 
Ez ; 
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je lui avois confie Fetat de ma fortune & 
tous mes malheurs ; ma Bienfaitrice , qui 
en fut fi touchee, avoit oublie de lui re- 
commander le ſecret en me mettant chez 
elle: on ne ſonge pas à tout. 
 Favois pourtant ſfonge , moi, des le 
ſoir mEme,. deux heures apres que je fits 
dans la maifon., & Payois bien humb'ement 
price de ne point divulguer ce que je lui avois 
appris, Helas? ma chere enfant, je n'ai garde, 
m'avoit-elle repondu : Jeſus, mon Dieu, ne 
craignez rien; eſt- ce qu'on ne ſait pas la con- 
ſequence de ces choles-laF 
Mais foit qu'il: fut deja trop tard quand 
je Fen avertis, quoiqu'il n'y elit que deux 
heures qu'elle fut inſtruite; ſoit qu'en la con- 
jurant de ne rien dire, je lui euſſe rendu mon 
ſecret plus peſant & plus difficile à garder, 
& que cela n'eũt ſervi qua lui faire venir 
la tentation de le dire; à neuf heures du 
matin, le lendemain, Petois, comme on dit, 
„la fable de l'armèe; mon hiſtoire courot 
tout le Couvent : je ne vis que des Reli- 
gieuſes ou des Penſionnaires qui chucho- 
toient aux oreilles les unes des autres en 
me regardant, & qui ouvroient- fur moi 
les yeux du monde les plus indiſerets des, 
que je paroiſſois. „ 
Je compris bien ce qui en etoit cauſe, 
mais qu'y faire ? je baiſſois les yeux, & 


paſſois mon chemin. 
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Il n'y en eut pas une au refte qui ne me 
revint d'amitiè, & qui ne me fit des ca- 


reſſes. Je penſe que d'abord la curiofite de 


mentendre parler les y engagea ; c'eſt une 
eſpece de ſpectacle qu'une fille comme moi 
qui arrive dans un Couvent. Eſt- elle grande, 
eſt- elle petite, comment marche- t- elle, que 
dit- elle, quel habit, quelle contenance a- 
t-elle; tout en eſt intèreſſant. 
Et cela finit ordinairement par la trouver 
encore plus aimable qu'elle ne Veſt, pourvu 
quelle le ſoit un peu; ou plus déplaiſante, 
pour peu qu'elle déplaiſe; C'eſt-là “effet de 
ces ſortes de mouvemens qui nous portent 
à voir les perſonnes dont on nous conte 
des choſes ſingulieres. 5 
Et cet effet me fut avantageux: toutes ces 
filles m'aimerent, ſur- tout les Religieuſes, 
ut ne me diſoient rien de ce qu'elles 
avoient de moi : vraiment elles n'avoient 
garde, comme avoit dit notre Abbeſſe, 
mais qui dans les diſcours qu'elles me te- 
noient, & tout en ſe recriant ſur mon air 


de douceur & de modeſtie, ſur mon aimable 
petite perſonne , prenotent avec mot des 


tons de lamentation ſi touchans que vous 
euſſez dit. qu'elles pleuroient ſur moi, 
& le tout a propos de ce qu'elles ſavoient, 


& de ce que par diſcretion elles ne faifoient _ 


pas ſemblant de ſavoir. Voyez que cela 
etoit adroit. Quand elles m'auroient dit; 
E4 


pauvre petite orpheline, que vous Etes à 
plaindre d'etre réduite a la charite des 
autres, elles ne ſe ſeroient pas expliquees 
plus clairement. 
Venons a ce qui fait que je parle de ceci. 
C'eſt que cette jeune Penſionnaire, qui fe 
croyoit {1 belle, & qui etoit ſi fiere, avoit 
Ete la ſeule qui m'etit dedaignee , & qui ne 
m'eiit pas dit un mot: à peine pouvoit- 
elle ſe reſoudre a payer d'une imperceptible 
 anclination de tete les reverences que je ne 
manquois jamais de lui faire lorſque je la 
rencontrois; on voyoit que cela lui coũ- 
Un jour meme qu'elle fe promenoit dans 
le jardin avec quelques-unes de nos com- 
Pagnes , & que je vins a pafler avec une 
Religieuſe, elle laiſſa tomber negligem- 
ment un regard fur moi, & je Pentendis 
qui difoit, mais d'un ton de Princeſſe: Oui, 
elle eſt aſſez gentille; c'eſt done une Dame 
qui a la charite de payer ſa penſion? Ne 
trouvez-vous pas qu'elle reſſemble a Javote? 
( Cetoit une fille qui la fervoit , & qui 
en effet me reſſembloit, mais fort en lai- 
deur. ) 881. | | 
je remarquai qu'aucune de celles qui Pac- 
compagnoient ne repondit. Quant a moi je 
rougis beaucoup, & les larmes m'en vinrent 
aux yeux. La Religieuſe avec qui je me 
promenois, fille d'un tres-bon eſprit, qui 


— 
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s toĩt priſe d inelination pour moi, & que 


j'aimois auſſi, leva les epaules & ſe tut. 
Mon Dieu, qu'il y a de cruelles gens 
dans le monde | ne puis- je m'empecher de 
dire en ſoupirant , car auſſi-bien il auroit 
Eté inutile de me retenir, & de paſſer cela 


ſous ſilence: voilà qui étoit fini, on me 


connoiſſoit. | 
Conſolez- vous, me dit la Religieuſe en 
me prenant la main, vous avez des avan- 
tages qui vous vengent bien de cette petite 
ſotte-là, ma fille, & vous pourriez Eetre 
plus glorieuſe qu'elle, fi vous netiez pas 
plus raiſonnable : n'enviez rien de ce qu'elle 


a de plus que vous; Ceit a elle a è²]m 


jaloule. lia dt gf | | 
Vous avez bien de la bonte , ma Mere:, 
lui repondis-je en la regardant avec recon- 
noiſſance. Helas ! vous parlez d'etre raiſon- 
nable, & il me ſeroit bien aife de ne pas 
rougir de mes malheurs, ſi tout le monde 
avoit autant de raiſon que vous. 
Voila donc ce que ſavois deja effuye de 


cette ſuperbe Penſionnaire, qui ne pou- 


voit pas me pardonner d te peut-Etre auſſi 
belle qu'elle. Quand je dis peut- tre, c'eſt 
pour parler comme elle, à qui, toute vaine 
qu'elle Etoit de ſa beauté, il ne laifloit pas 
que d'etre difficile & hardi, je penſe, de 


decider qu'elle valoit mieux que mol, 


1272 . * 7 . 
c'etoit apparemment cette difficulte-la qui 
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Taigriſſoit fi fort, & lu donnoit tant de 
rancune contre Porpheline. r 
Quoi qu'il en ſoit, je me rendis donc 
au Nèfectoire, parce que, comme vous ſavez 
que je Petois, & qui plus eſt bien aiſe de 
Teètre, A cauſe de ma jalouſe, a qui par 
haſard je m'aviſai de ſonger en ehemin, & 
qui alloit, à mon avis, paſſer un mauvais 
quart dheure , & ſoutenir une comparaiſon 
facheuſe de ma figure a la ſienne. Ni elle, 
ni perſonne de Ia Maiſon ne m' avoit encore 
vue dans tous mes ajuſtemens, & il eſt vrai 
que j etois brillante. ; 
arrive. Je vous ai dit que je n*etois pas 
WMaie : mes facons douces & avenantes m'a- 
voient attire la. bienveillance de tout le 
monde, & faiſoient qu'on armoit & me louer 
'& a me rendre juſtice; de forte qu mon 
apparitioa tous les yeux ſe fixerent fur mor, 
HE & on ſe fit l'un & Pautre de ces petits ſignes 
+ de tète qui marquent une agreable ſurpriſe, 


[ EK qui font Feloge de ce qu'on voit : en un | 
( mot, je cauſai un moment de diſtrattion?, 
dont je devois Ctre tres-flattee, & de temps 

ö en temps on regardoit ma rivale pour exa- 
miner la mine quelle faifoit, comme ſi on 

[if avoit voulu voir frelle ne fe tenoit pas pour 


| battue ; car on favoit fa jalouſie. 
| Quant à elle, aufſi-tot qu'elle m'eut vue, 
i j obſervai quelle baiffa les yeux en ſouriant, 
f de lair dont on ſourit quand quelque choſe 
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paroit ridicule : c'etoit apparemment tout 


ce qu'elle imagina de mieux pour ſe de- 


fendre; & vous allez voir ſur quoi elle fon- 
doit cet air railleur qu'elle jugea à propos 
de prendre. 21:26, 90144 GraSEEY 

Le ſoupe finit, & nous paſſames toutes 
enſemble dans le jardin: quelques Reli- 


gieuſes nous y ſuivirent, entrautres: celle 


dont je vous ai déjà parle , & qui etoit 


mon anne. | 


Des que nous y fuͤmes, mes compagnes 
m'entourerent. L'une me demandoit , où 
avez-yous donc ete? on ne vous a pas vue 
d aujourd'hui: autre regardoit ma robe, 


en mamioit Fetoffe, diſoit, voila de beau 


linge, & tout cela vous ſted a merveille: 
ah! que vous Ctes bien coeffee, & mille 
autres bagatelles de cette eſpece, dignes de 
Fentretien de jeunes filles qui voient de la 
parure. 1 $31 
Mon amie la Religieuſe vint ? en męler 
a ſa maniere, & s adreſſant, malicieuſement 
ſans doute, a celle qui me dedaignoit tant, 
& qui $'avangoit avec elle: neſt -1| pas 


vrai, Mademoiſelle , que ce feroit-la une 
belle victime a offrir au Seigneur? lui dit- 
elle: ah! mon Dieu, le beau ſacrifice que 


ce ſeroit , fi Mademoiſelle renongoit au 
monde, & ſe faiſoit Religieuſe ! (& vous 


comprenez bien que £c'ctoit de moi dont 
elle parloit.) F 
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He mais, ma mere, je crois pour moi 
que C'eſt ſon deſſein: & elle feroit fort bien, 
repartit autre, ce ſeroit du moins le parti 
le plus fair. Et puis m apoſtrophant: vous 
avez-la une belle robe, Marianne, & tout 
iy repond; cela eſt cher au moins, & il faut 
que la Dame qui a ſoin de vous, ſoit très- 
gent reuſe. Quel age a-t-elle? eſt-elle vieille, 
Longe -t- elle a vous aſſurer de quoi vivre? 
Elle ne ſera pas èternelle, & il ſeroit facheux 
quelle ne vous mit pas en état d' etre tou- 
jouts auſſi proprement miſe : on sy accou- 
tume, & c'eſt ce que je vous conſeille de 
Ju cre. i | | 
Le ſilence qui ſe fit a ce diſcours, & qui 

vint en partie de Fetonnement où il jetta 

toutes les filles, me deconcerta ; je reſtai 
muette & confuſe en voyant la confufion 


rer avant que de repondre. Fad. 
Pendant que je me taiſois; qu'eſt-ce que 
c e ce raifonnement - ia, Mademor- 


| + _ tit pour moi cette Religieuſe qui m'aimoit. 
Savez- vous bien que votre mauvaife hu- 
-meur n'humilie que vous ici, & qu'on 
nignore pas le motif d'un mouvement ſi 
hautain: c'eſt votre defaut que cette hau- 
teur. Madame votre mere nous en avertit 


1 tacher de vous en corriger; jy fais ce que 


des autres, & ne pus mempècher de pleu- 


ſelle, & de quoi vous mèlez-vous ? repar- 


quand elle vous mit ici, & nous pria de 
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je puis, profitez de la legon que je vous 


donne; & en parlant a Mademoiſelle , ne 


dites plus Marianne , comme vous venez 
de le dire, puifqu'elle vous appelle toujours 
Mademoiſelle , & qu'il ny a que vous de 


toutes vos compagnes qui premez la liberté 


de Vappeller autrement. Vous n'avez pas 
droit de vous diſpenſer des devoirs d'hon- 


netete & de politeſſe qui doivent Sobferver 
entre nous. Et vous, Mademoiſelle , qui 


eſt-ce qui vous afflige, & pourquoi pleu- 
rez - vous? (ceci me regardoit.) Y a-t-il 
rien de honteux dans les malheurs qui vous 
ſont arrives, & qui font que vos parens 


vous ont perdue? Il faudroit Etre un bien 


mauvais eſprit pour abufer de cela conrte 
vous, ſur-tout avec une fille auſſi- bien nee 
que vous Petes, & qui ne peut affurement 
venir _ de tres-bon heu. Si on juge de 
la condition des gens par Fopinion que leurs 
facons nous en donnent, telle ici qui fe 
croit plus que vous, ne riſque rien a vous 
regarder comme ſon egale en naiflance , & 
ſeroit trop heureuſe Ferre votre cgale en 
bon caraftere. 42; ey. F 

Non, ma Mere, repondis-Je d'un air 
doux , mais contriſtéè, je n'ai rien, Dieu 
m'a tout ote, je dois croire que je ſuns 
au- deſſous de tout le monde; mais palme 


encore mieux Etre comme je ſuis, que Fa- 
voir tout ce que Madenioiſelle a de plus que 
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moi, d'etre capable d' inſulter les perſonnes 


aflligees, Ce diſcours & mes larmes qui s 


meloient , emurent le cœur de mes com- 
pagnes, & les mirent de mon parti. 

Eh, qui eſt-ce qui ſonge a Pinſulter? 84. 
eria ma jalouſe, en rougiſſant de honte & 
de depit; quel mal lui fait- on, je vous prie, 
de lui dire de prendre garde a ce qui elle 
deviendra! il faut done bien des precautions 
avec cette petite fille- la. 


On ne lui repondit rien; ma Religienſe 


ui ayoit deja tourne le dos „& m'emme- 
noit d'un autre cote avec la plus grande par- 
tie des autres Penſionnaires, qui nous fur- 
virent; il nen reſta qu'une ou deux avec 
mon ennemie, encore W etoit - elle ſa 


parente, & Pautre ſon amie. 


Cette petite aventure, que ai cru 1 aſſez 
inſtructive pour les jeunes perſonnes à qui 


vous pourriez donner ceci à lire, fit que 


je redoublai de politeſſe & de modeſtie avec 
mes compagnes; ee qui fit qua leur tour 
elles redoublerent d'amitie pour moi. Re- 
prenons a preſent le eours de mon hiſtoire. 


Je vous ai promis celle dune Religieuſe, 


mais ce n'eſt pas encore ici ſa place, & ce 
que je vais raconter, Famenera. Cette Reli- 


gieuſe, vous la devinez, ſans doute; vous 
venez de la voir venger mon injure; & à la 


maniere dont elle a parle, vous avez dir fen- 


tr qu' 'elle wavoit rien des petiteſſes ordi- 
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naires aux eſprits de Couvent. Vous faurez 


bient6t qui elle étoit. Continuons.. 


Madame de Miran vint me revoir deux 
jours après notre dine chez Madame Dor- 


ſin, & quelques jours enſuite je regus d'elle, 
à neuf heures du matin, un ſecond billet, 


qui mavertifſoit de me tenir prete à une 
heure apres-midr, pour aller avec elle chez 
Madame Dorſin, avec un nouvel ordre de 


me parer, qui fut ſuivi une parfaite obëiſ- 


inn 21072 | 

Elle arriva donc. Il y avoit huit jours que 
je n'avois vu Valville, & je vous avoue que 
le temps m'ayoit dure.. Peſperois le trouver 
à la porte du Couvent comme la premiere 


fois; je m'y attendeis, je nen doutois pas, 
& je penſois mal. e | 


Madame de Miran avoit prudemment 
jugè à propos de ne le pas amener avee 
elle, & je ne fus regue que par un laquais, 
qui me conduiſit à ſon carroſſe. Pen fus1nter- 
dite, ma gaiete me quitta tout d'un coup; 
je pris pourtant fur moi, & je mavangai 
avec un decouragement intérieur que je 


voulois cacher a Madame de Miran; mais 
il auroit fallu n'avoir point de viſage: le 


mien me trahiſſoit, on y liſoit mon trouble, 
& malgrè que jen eufle , je m' approchai 


delle avec nn air de triſteſſe & d'inquiè- 


rude, dont je la vis ſourire des qu'elle me 
vit. Ce ſourire me emit un peu le cœur, 
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H me parut. un bon ſigne. Montez, ma 
fille, me dit-elle.; je me plagai, & 15 
nous partimes. 

Il manque quelqu'un ici, weſt-il pas 
vrai? ajouta-t elle toujours en ſouriant. Eh, 


qui donc ma mere? repris- je, comme fi je 


n'avois pas été au fait. Eh, qui, ma fille? 
Secria=t-elle, tu le ſais encore mieux que 
moi, qui ſuis ſa mere. Ah! c'eſt M. de 


Valvile, repondis-je : eh mais je m'ima- 


gine que nous le retrouyerons chez Ma- 


dame Dorſin. 


Point du tout, me dit=elle; Veſt encore 
mieux que ceta, il nous attend chez un de 
ſes amis, chez qui nous devons le prendre 


en paſſant „& c'eſt moi qui nai pas vou- 
lu Famener ici. Vous allez le voir tout- 


a-Fheure. _ _ 

En effet, nous arrer3mes A quelques pas 
de la; un laquais que j'avois apperęu de 
join à la porte d'une maiſon, diſparut ſur 
le champ, & courut ſans doute avertir ſon 
Maitre qui lui avoit apparemment ordenne 
de fe tenir la, qui étoit deja de ſcendu 
quand nous arrivames. Que Vinſtant on l'on 
revoit ce qu'on aime fait de plaiſir apres 
quelque abſence ! ah! Pagreable objet a 
retrouver 

Je compris 2 ills; en le voyant a 
la porte de cette maiſon, qu'il falloit qu'il 
Fur. pris des —— pour me revoir une 
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je la retirai bien vite, je lui donnai meme 
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ou deux minutes plutot. Eh! de quel prix neſt 
pas une minute au compte de amour, & quel 
gre mon cceur ne ſut- il pas au ſien d'avorr 
avancè notre joie de cette minute de plus! 

Quoi, mon fils, vous @tes deja la? lui 
dit Madame de Miran: voilà ce qui s'appelle 
mettre les momens à profit ; & voila ce 
qui s'appelle une mere qui, a force de bon 
cœur, devine les cœurs tendres, lui repon- 
dit-il du mème ton. Taiſez- vous, lui dit - 
elle, ſupprimez ce langage-la; il n'eft pas 
ſeant que je Fecoute : que vos tendreſſes 
attendent, s'il vous plait, que je n'y ſois 
plus. Tu baiſſes les yeux, toi, ajouta-telle 
en s' adreſſant 4 moi: mais je ten veux auſſi; 
je tai vue tantòt palir de ce qu'il n'etoit pas 
avec moi; ce n' toit pas aſſez de votre mere, 


Mademoiſelle. 


Ah! ma mere, ne la querellez point, lui 
repondit Valville en me langant un regard 
enflamme de tendreſſe; ſeroit - il beau 
qu'elle ne s'appergũt pas de Pabſence d'un 
homme à qui fa mere la deſtine. Si vous 
tourniez la tete , Paurois grande envie de 
lui baifer la main pour la remercier, & il 
me la prenoit en tenant ce diſcours: mais 


un petit coup fur la ſienne, & me jettai 
tout de ſuite ſur celle de Madame de Miran, 
que je baiſai de tout mon cœur, & penhetree 
des mouvemens les plus doux qu'on puiſſe 
ſur, . 


_ to. vi 


Elle, de ſon cot, me ſerra la mienne; 


Ah, la bonne petite hypocrite! me dit- 
elle. Vous abuſez tous deux du reſpect que 
vous me devez. Allons, paix, parlons 
d'autre choſe. Avez-vous paſſé chez mon 
frere, mon fils? comment ſe porte- t- il ce 
matin? Un peu mieux, mais toujours aſſou- 
pi, comme hier, repondit Valville. Cet 
aſſoupiſſement m'inquiete, dit Madame de 
Miran: nous ne ſerons pas aujourd'hui fi 
| long-temps chez Madame Dorſin que Vautre 

jour; je veux voir mon frere de bonne 
heure. 

Et nous en &tions 14 quand le cocher 
arreta chez Cette Dame. II y avoit bonne 
compagne ; Y trouvai les memes perſonnes 
que j'y avois deja vues, avec deux autres, 
qui ne me parurent point de trop pour 
moi, & qui, a la facon obligeante & pour- 
tant curieuſe dont elles me regarderent , 
Sattendoient a me voir, ce me ſemble : x 
falloit qu'on ſe fiit entretenu de moi & a 
mon avantage ; ce ſont de ces choſes qui 
ſe ſentent. 

Nous dinames , on me fit parler plus 
que je ravois fait au premier dine. Madame 
Dorſin, ſuivant ſa coutume, m' accabla de 
de careſſes. Diſpenſez- moi du detail de ce 
qu'on * dit: avangons. 

Ui 2 avoit qu'une heure que nous 
Etions ſortis de table, quand on vint dire 
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- 4 Madame de Miran qu'un Domeſtique de 


chez elle. demandoit a lui parler, 

Et cetoit pour lui dire que M. de Cli- 
mal étoit en danger, qu'on tachoit de le 
faire revenir d'une apoplexie ou il etoit 
tombe depuis deux heures. 

Elle rentra ot nous étions, toute effrayee 
& la larme a Voeil , nous apprit cette nou- 
velle, prit conge de la compagme , me 
laiſſa à mon Couvent, & courut chez le 
malade avec Valville, qui me parut touche 
de Petat de ſon Oncle, & touche auſſi, je 
penſe , du contretemps qui nous arrachort 


ſi bruſquement au plaiſir d' etre enſemble. 


Fen fus encore moins contente que lui, 
je voulus bien qu'il sen appergiit dans mes 
regards, & j allai triſtement me renfermer 
dans ma chambre, où il me vint des mo- 
tits de reflexion qui me chagrinerent. 
Si M. de Climal meurt a preſent , di- 


ſois-je, Valville en herite , & lui qui eſt 
deja tres-riche, ya le devenir encore da- 


vantage: eh, que ſais- je fi cette augmen- 
tation de richeſſes ne me nuira pas? Sera- 


tal poſhble qu'un heritier ſi conſidèrable 
m' pouſe? Madame de Miran elle - meme 


ne ſe dedira-t-elle pas de cette bonte in- 
croyable qu'elle a aujourd'hui de conſen- 
tir a notre amour? Mabandonnera- t- elle 
un fils qui pourra faire les plus grandes 


alliances, à qui on va les propoſer, & 
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qu'elles tenteront peut-etre? Il y avoit effec. 


tivement lieu d'etre alarmee. 

Au moment ou je raiſonnois rey Val- 
ville avoit beaucoup de tendreſſe pour 
moi, Jen étois sure, & tant qu'il s agiſſoit 
depouſer quelqu' une de ſes egales, il m'ai- 
moit aſſez pour Etre inſenſible a l'avantage 
qu'il auroit pu y trouver. Mais le ſeroit- 
il a ambition de Ygallier a une famille 


encore au- deſſus de la fienne , & plus puif- 


ſante? Refiſteroit-il a Vappat des honneurs 
& des emplois delle pourroit lui procu- 
rer? Auroit-il de amour juſque - la. Ii y 
a des degres de généroſité ſuperieurs à des 
ames tres - genereuſes. Les cœurs capables 
de ſoutenir toutes ſortes d'epreuves en pa- 
reil cas, ſont ſi rares; les cœurs qui ne 
ſe rendent qu aux plus forts le ſont meme 
auſſi. : 
Je wavois pourtant rien A craindre de 
ce cote-la; ce n'eſt pas Vambition qui me 
nuira dans le coeur de Valville, me dis-je, 
Quoi qu'il en ſoit, je fus inquiete , & je 
ne dormis guere. 

Je venois de me lever le lendemain, 0 
quand je vis entrer une Religieuſe dans ma 
chambre, qui me dit, de la part de! Abheſſe, 
de mꝭhabiller le plus vite que je pourrois , 
& cela en conſequence d'un billet que lui 
avoit écrit Madame de Miran, oltt elle 
la prioit de me faire partir au d 
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HK y a mème, ajouta cette Religieuſe, un 
carroſſe qui vous attend dans la cour. 
Autre ſujet d'inquiètude pour moi; le 
coeur me battit. M' envoyer chercher ſi 
matin! diſois- je; eh! mon Dieu, qu eſt-il 
donc arrive; qu'eſt-ce que cela m annonce? 
je n'ai pour toute reſſource ici que la pro- 
tection de Madame de Miran ( car je n oſois 
plus en ce moment dire ma mere); veut- 
on me ]'0ter; eſt-ce que je vais la perdre? 
On n'eſt sur de rien dans l' tat od fetois. 
Ma condition préſente ne tenoit à rien, 


perſonne n'etoit oblige de m'y ſoutenir; 
je ne la devois qu'a un bon cœur, qui pou- 


voit tout- d'un coup me retirer ſes bien- 
faits, & m'abandonner ſans que Jeufle à 


me plaindre ; & ce bon cœur, il ne falloit 


qu'un mauvais rapport, qu'une impoſture 
pour le degoutewde moi; & tout cela me 
rouloit dans la tète en m'habillant. Les mal- 
heureux ont toujours ſi mauvaiſe opinion 
de leur ſort; ils ſe fient ſi peu au bonheur 
qui leur arrive. | | | 
Enfin, me voila prete. Je ſortis dans un 


ajuſtement fort neglige, & Jallai monter 


en carroſſe. Je penſois en chemin qu'on me 
menoit chez Madame de Miran; point du 
tout, ce fut chez M. de Climal qu'on 
arreta. Je reconnus la maiſon; vous ſavez 


— 


qu'il n'y avoit pas ſi long-temps que j'y 


avois Eete. 


N 

N 
* 
= 
; F 
* 
. 


. 
p 
1 
© NS I ee F 5 0 8 
* — 8 - a L 4 . bu ” . 8 
_ — ——. — — ———— an — — IESESD — 2— 942 - — 
a , Y > rn 7 — 2 £5 Co 
* 4 2 F — P # $34 aa hand * = 
Hog” n cx l 2 — * 7% = — 2 . I R 
M —— —— uy 4 p =—ﬀ po 4 4+ aA. — 
— * n 8 — — + — * - = Fa — 2 1 = _—_ 


r R MALES * 
— —— —— r — 


by 


\ 


_ a: _ kg WinnMd 20 

Jugez quelle fut ma ſurpriſe. Oh! ce fut 
pour le coup que je me crus perdue. Allons, 
een eſt fait, me dis-je; je vois bien de 
quoi il s'agit: Ceſt ce miſerable faux devot 
qui eſt rechappe , & qui fe venge. Je m'at- 
tends à mille calomnies, qu'il aura inven- 
tees: contre moi; il aura tout tourne a 
ſa fantaiſie: il paſſe pour un homme de 
bien, & Jaurai beau faire, Madame de 
Miran croira toutes les fauſſetès qu'il 
aura dites. Ah ! mon Dieu, le méchant 
Et en effet, n'y avoit - il pas quelque 
apparence à ce que j apprèhendois? Les 
menaces qu'il m'avoit faites en me quittant 
chez Madame Dutour ; cette ſcene qui $'e- 
toit paſſèe entre lui & moi chez ce Reli- 
gieux, à qui j avois ete me plaindre, & de- 
vant qui je Favors reduity pour ſe defen- 
dre, a tout ce que Phypocrifie a de plus 
| ſcelerat & de plus intrepide; cette rencontre 
que j'avois faite de lui a mon Couvent; 
les ſignes d'amitie dont m'y avoit honoree 
Madame de Miran, qu'il m'avoit vue ſaluer 
de loin; la crainte que je ne revelaſſe ou 
que je n'euſſe deja revele ſon indignitè à 
cette Dame, qu'il voyoit que je connoiſ- 
ſois: tout cela joint au voyage qu'on me 
faiſoit faire chez lui ſans qu'on m'en eũt 
avertie, ne ſembloit- il pas m'annoncer quel- 
que choſe de ſiniſtre? Qui eſt- ce qui n au- 
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roit pas cru que j allois eſſuyer quelque 


nouvelte indignite de fa part ? : 


Vous verrez peut- Etre que, felon lui, 


ce ſera moi qui aura voulu le tenter pour 
Fengager a me faire du bien, me diſois-je. 


Mais ce n'eſt pas Ila ce qu'il a dit au pere 


Vincent; il m'a ſeulement accuſee d'avoir 
cru que c' toit lut-mEme qui m' aimoit; & 
ce bon Religieux, devant qui nous nous 


ſommes trouves tous deux, ne refuſera 
pas ſon temoignage a une pauvre fille à 


qui on veut faire un ſi grand tort. Voila 


comme je raiſonnois en me voyant dans la 
cour de M. de Climal ; de ſorte que je 
ſortis de carroſſe avec un tremblement digne 


de Veffroyable ſcene à laquelle je me pré- 
parois. | | £3: 
Il y avoit deux eſcaliers, & je dis à 


un laquais, od eſt- ce? Par la, Made- 
moiſelle, me dit- il; cetoit Veſcalier a droite 


qu'il me montroit, & dont Valville en 
cet inſtant mème deſcendoit avec prẽcipi- 
tation. 


Etonnee de le voir la, je m'arrètai ſans: 


trop ſavoir ce que je faiſois, & me mis a 


| examiner quelle mine il avoit, & de quel 


air il me regarderoit. 
Je le trouvai triſte, mais d'une triſteſſe 


qui, me ſemble, ne ſignifioit rien contre 


moi; auſſi m' aborda -t- il d'un air fort 
tendre. , e | 
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Venez, Mademoiſelle, me dit - il en me 
donnant la main, il n'y a point de temps à 
petdre-; mon oncle ſe meurt , & il vous 
attend. = * 

Moi, Monſieur? repris - je en reſpirant 
plus a Paiſe , car ſa fagon de me parler me 
raſſuroit , & puis cet oncle mourant ne me 
paroiſſoit plus ſi dangereux; un homme 
qui ſe meurt voudroit - il finir ſa vie 
=— crune ? cela n'eſt pas vraiſembla- 
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Moi, Monſieur? m'&criai - je donc; & 
dou vient m' attend- il; que peut - il me 
vouloir? Nous n'en ſavons rien, me ré- 
pondit-il; mais ce matin il a demandè à ma 
mere fi elle connoiſſoit particulièrement la 
jeune perſonne qu'elle avoit ſaluèe au Cou- 
vent ces jours paſſes. Ma mere lui a dit 
qu' oui. lui a mEme appris en peu de mots 
4 quelle fagon vous vous étiez connues a 
ce Couvent, & ne lui a point cache que 
cEtoit elle qui vous y avoit miſe. Là-deſſus, 
vous pouvez donc la faire venir, a-t-il re- 
u, & je vous prie de Fenvoyer cher- - 
cher; il faut que je la voie, j'ai quelque 
choſe à lui dire devant que je meure; & 
ma mere auſhitot a écrit a votre Abbeſſe de 
vous permettre de ſortir: voilà tout ce que 
nous pouvons vous en dire. 
Heélas! lui repondis-je, cette envie qu'il 
a de me voir, m'a dabord fait peur; je 
me 
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me ſuis figuree , en partant , qu'il y avoit 
quelque mauvaiſe yolonte de ſa part. Vous 
vous Ctes trompee , reprit- il, du moins pa- 
roit-il dans des diſpoſitions bien eloignees 
de cela; & nous montions Feſcalier pendant 


ce court entretien. C'eſt ma mere, ajouta- 


t· il, qui a voulu que je vous previnfle ſur 
tout ceci, avant que vous viſſiea M. de 


Climal. | 


A ces mots nous arrivames a la porte de- 
ſa chambre. Je vous ai dit que j'etois un peu 
rafſſuree ; mais la vue de cette chambre ou 
jallois entrer ne laifla pas que de me remuer, 


\ 


interieurement. 


C'etoit en effet une etrange viſite que je 
rendois ; il y avoit mille petites raiſons de 


ſentiment qui m' en faiſoient une corvee, 
Il me repugnoit de paroitre aux yeux 


dun homme qui, a mon gre, ne pourroit- 


guere s'empècher d'stre humilie en me 


voyant. Je penſois auſſi que j'etois jeune, 
& que je me portois bien, & que lui il 


etoit vieux & mourant. 


Quand je dis vieux, je ſais bien que ce 


n'ẽtoit pas une choſe nouvelle; mais c'eſt 
qu'a Page où il etoit , un homme qui ſe 
meurt a cent ans; & cet homme de cent 


ans m'avoit pearle d'amour, m'avoit voulu 


perſuader qu'il n' toit vieux que par rapport 
a moi, qui Etois trop jeune: & dans Vetat 
hideux & decrepit ou il Etoit , j; avois de la 

Tome II. | SI 


S2 + — _ 7 — 


2 LS 
— — 4 3 s 
I 3 
1 AAEIE 3 Rar Es — > CR RES. 


- : . 
WEE as, +. "I © + he * 
— — — — —— Wrnnengn doe, eo — — 


— od ch — — hs 
. o 1 — k » = tw 
—— ES x * $0” I — is 7 eee 


— 
r 


—2 


rs. ad © ES . - : . 
. a — — —— —ᷣ— oi FIND Aa. , ,, eee — 
1 * * — — — a x K as - 237 ©. 4 . * "ET - y 

« df 1 = 4 — —ůů—— — mes — » a4 - -AF 22 * r * 
222 £ EY +» WE 9 4 * 4 RT 1 — 
— ＋ r 
— 


n 


— — ere ec - - _ — 


— IE IT I IIS 


* 


112 een 


peine a Faller faire reſſouvenir de tout cela. 
Eſt-ce-la tout? Non, j avois ete vertueuſe 


avec lui, il n'avoit ete qu'un lache avec 
moi: voyez combien de ſortes d avantages 


Javois ſur lui. Voila à quoi Je ſongeois 


confuſement ; de fagon que jetois moi- 


meme honteuſe de Paffront que mon age , 
mon innocence & ma fante feroient a ce 
vieux pecheur , confondu & agoniſant. Je 


me trouvois trop vengee , & jen rougiſſois 


| Favance. | 
Te ne fut pas lui que Pappercus d'abord, 
ce fut le Pere Saint-Vincent, qui etoit au 


chevet de ſon lit, & au- deſſous duquel etoit | 


afliſe Madame de Miran, qui me tournoit 
le dos. 8 A 

A cet aſpect, ſur-tout a celui du Pere 
Saint- Vincent, que je ſurpris bien autant 
qu'il me ſurprit, je n'oſai plus me croire à 
Fabri de rien, & me voila retombee dans 
mes inquietudes' ; car enfin, l'autre avoit 
beau Etre mourant, que faiſoit-1a ce bon 
Religieux; pourquoi falloit- il qu'il s' y trou- 
vat avec moi? PANT: | 
Et a propos de ce Religieux, de qui, par 
parentheſe, je ne vous ai rien dit depuis 
que je Pa1quitte a ſon Couvent, qui, comme 
vous ſavez, m'avoit promis de chercher 
à me placer, & de venir le lendemain ma- 
tin chez Madame Dutour m'informer de ce 
qu'il auroit pu faire, vous remarquerez 


4 


cher 
ma- 
e ce 
erez 
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que je lui avois écrit deux ou trois jours 
apres que j eus rencontrè Madame de Miran, 
que je Pavois inſtruit de mon aventure, & 
de Fendroit ol j'etois , & que je Vavois- 
pris d'avoir la bonte de m'y venir voir; 
a quoi il avoit repondu qu'il y paſſeroit 
inceſſamment. . 8 | 
Fetois donc, vous dis. je, fort etourdie 


de le trouver là, & je n'augurois rien de bon 


des motifs qu'on avoit de I'y appeller. 
Lui, de ſon cote, a qui je n'avois point 


appris dans ma lettre le nom de ma bienfai- 


trice, & a qui M. de Climal n'avoit encore 
rien dit de ſon projet, ne ſavoit que penſer 
de me voir au milieu de cette famille, ame- 
nee par Valville, qu'il vit venir avec moi, 
mais qui n'avanga pas, & qui ſe tint éloi- 


gnè, comme fi par égard pour ſon oncle, 


i avoit voulu lui cacher que nous étions 
entres enſemble. 3 15 
Au bruit que nous fimes en entrant : qui 


eſt-ce que j entends, demanda le malade? 


C'eſt la jeune perſonne que vous avez envie 
de voir, mon frere, lui dit Madame de 
Miran. Approchez, Marianne, ajouta-t-elle 


tout de ſuite. 


A ce diſcours tout le corps me frëmit. 
Vapprochai pourtant, les yeux baiſſéès, je 
n'oſois les jetter ſur ce mourant; je n'aurois 
ſu, ce me ſemble, comment m'y prendre pour 


le regarder , & je reculois d'en venir-Ia. 


1 
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Ah! Mademoiſelle : ; c'eſt donc vous, me 


dit-il une voix foible & embarraſlee ; z Je 
vous ſuis oblige d'Ctre venue: afſeyez-vous, 
je vous prie. Je m'aſſis donc & me tus, 


toujours les yeux baifſes : je ne voyois 


encore que ſon lit; mais un moment apres 


Jeſlayai de regarder plus haut, & puis en- 


core un peu plus haut, & de degres en degres 
Je parvins enfin juſqu?? lui voir la moitie 


du viſage, que je regardai vite tout entier; 


mais ce ne fut qu'un inſtant; javois peur 


que le malade ne me ſurprit en Fexaminant, 


& wen fut trop mortifie, Ce qui eſt de ſar , 
C eſt que je ne vis point de malice dans ce 
viſage-là contre moi. 


Ou eſt mon neveu , dit encore M. de 


Climal } Me voici , mon oncle , repondit 
Valville, qui ſe montra alors modeſtement. 


Reſte ici, lui dit- il; & vous, mon Pere, 
jouta-t- il en 5 »dreflant au Religieux, ayez 


auſſi la bonte de demeurer : le tout ſans 
parler de Madame de Miran, qui remarqua 
cette exception qu'il faiſoit delle, & qui 


lui dit: Mon frere, je vais donner quelques 


ordres; & paſſer pour un inftant dans une 


autre chambre. 

Comme vous voudrez , ma ſceur, ré- 
pondit-il. Elle ſortit donc, & cette retraite, 
que M. de Climal me parut ſouhaiter lui- 


meme , acheva de me prouver que je 
_ rayois rien à craindre de facheux, Sl 


0 
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avoit voulu me faire du mal, il auroit re- 


tenu ma Bienfaitrice, la ſcene nauroit pu 


paſſer ſans elle; auſſi ne me reſta- t- il plus 
qu'une extreme curioſite de ſavoir a quot 
cette ceremonie aboutiroit. Il ſe fit un mo- 


ment de ſilence apres que Madame de 


Miran fut ſortie; nous entendimes ſoupirer 
M. de Climal. _ 

Je vous ai fait prier, dit-il, en ſe retour- 
nant un peu de notre Cote , de venir ici ce 
matin , mon Pere, & je ne vous ai point 
encore inſtruit des raiſons que j'ai pour vous 
y appeller : j'ai voulu auſſi que mon neveu 
füt preſent ; il le falloit a cauſe de Made- 


moiſelle, que ceci regarde. 5 
Il reprit haleine : en cet endroit je rou- 


gis, les mains me tremblerent , & voici com- 


ment il continua. | 

C'eſt vous, mon Pere, qui me Tavez 
amenèe, dit - il, en parlant de moi: elle 
etoit dans une ſituation qui Pexpoſoit beau- 


coup; vous vintes lui chercher du ſecours 


chez moi, vous me choisites pour lui en 
donner: vous me croyiez un homme de 
bien, & vous vous trompiez, mon Pere, 
je n'étois pas digne de votre confiance. 
Et comme alors le Religieux parut vou- 
loir Parreter par un geſte qu'il fit: > 
Ah! mon Pere, lui dit-il, au nom de 


Dieu, dont je tache de flechir la juſtice , 


ne vous oppoſez point a celle que je veux 
F3 
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me rendre. Vous ſavez Veſlime & peut 
Etre la yeneration dont vous m'avez honore 
de ſi bonne foi; vous ſavez la réputation 
ou je ſuis dans le public: on m'y reſpecte 
comme un homme plein de vertu & de 
pitiè; J'y ai joui des recompenſes de la 
vertu, & Je ne les meritois pas; c'eſt un 
vol que j'ai fait. Souffrez donc que je Vex- 

pie, sil eſt poſſible, par Paveu 1 fourbe- 
ries qui vous ont jette dans Perreur , vous 
& tout le monde, & que je vous apprenne 
au contraire tout le mepris que je meritois, 
& toute Phorreur qu'on auroit eue pour 
moi, ſi on avoit connu le fond de mon 
abominable conſcience. 


Ah! mon Dieu; ſoyez beni , Sauveur 
ds; nos ames, $*ecria alors le Pere Saint- 


Vincent. 

Oui, mon Pere, reprit M. de Climal , 
en nous regardant avec des yeux baignds 
de larmes, & d'un ton auquel on ne pou- 
voit pas reſifter ; voila quel etoit Phomme 
a qui vous Ctes venu confier Mademoiſelle. 
Vous ne vous adrefliez qu'a un miſerable 
& toutes les bonnes actions que vous 
m'avez vu faire (je ne ſaurois trop le 
FEpEter) ſont autant de crimes dont je ſuis 
coupable devant Dieu, autant d' impoſtures 
qui m' ont mis en état de faire le mal, & 
pour leſquelles je voudrois Ctre expols a 


tous les opprobres, a toutes les 1 ignominies 
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qu'un homme peut ſouffrir ſur la terre; 


encore n'egaleroient- elles par les horreurs 


Ah! Monſieur, en voila aſſez, dit ici le 
Pere Saint-Vincent; en voilà aſſez, allons ; 
il n'y a plus qua louer Dieu des ſentimens 
qu'il vous donne. Que d'obligations vous 
lui avez! de quelles faveurs ne vous com- 
ble-t-il pas ! Oh ! bonte de mon Dieu, 


| bonte incomprehenſible , nous vous ado- 


rons ; voici les merveilles de la grace. Je 
ſuis penetre de ce que je viens dentendre, 
penetre juſqu'au fond du cœur. Oui, Mon- 
fieur, vous avez raiſon, vous Etes bien cou- 
pable! Vous renoncez à notre eſtime, à la 
bonne opinion qu'on a de vous dans le 
monde; vous voudriez mourir mepriſe , & 


vous vous écriez; je ſuis mepriſable. He 
bien, encore une fois, Dieu ſoit loue. Je 


ne puis rien ajouter A ce que vous dites; 


nous ne ſommes point dans le Tribunal de 


la penitence , & je ne ſuis ici qu'un pecheur 
comme vous. Mais voila qui eſt bien, ſoyez 
en repos; nous ſentons tout votre neant , 
auſſi-bien que le notre. Oui, Monſieur, ce 
neſt plus vous en effet que nous eſtimons , 
ce n'eſt plus cet homme de peche & de mi- 
ſere; c'eſt Phomme que Dieu a regarde , 
dont il a eu pitiè, & ſur qui nous voyons 
qu'il repand la plenitude de ſes miſericor- 


des. Puiſſions- nous, 0 mon Sauveur ! nous 
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qui ſommes les temoins des prodiges que 
votre grace opere en lui, puiſſions- nous 
finir dans de pareilles diſpoſitions! Helas ! 
qui de nous n'a pas de quoi ſe confondre 
& s'anèantir devant la Juſtice divine? Cha- 
cun de nous ra-t-il pas ſes offenſes, qui, 
pour Etre differentes, n'en ſont peut- etre 
pas moins grandes? Ne parlons plus des 
voötres; en voila afſez, Monſieur, en voila 
aſſez. Puiſque vous les pleurez , Dieu vous 
aime, & ne vous a pas abandonné; vous 


+ . tenez de lui ce courage avec lequel vous 


nous les avouez; cette effuſion de cœur eſt 
un gage de ſa bonte pour vous. Vous lui 
devez non-ſeulement la patience. avec la- 
quelle il vous a ſouffert , mais encore Cette 
douleur & ces larmes, qui vous reconcilient 
avec lui, & qui font un ſpectacle dont les 
Anges memes ſe réjouiſſent. Gemiflez donc, 
Monſieur , gemiflez ; mais en lui diſant, 0 
mon Dieu! vous ne rejetterez point un cœur 
contrit & humilie. Pleurez, mais avec con- 
fiance, avec la conſolation d' eſpèrer que 
vos pleurs le flechiront , puiſqu'ils ſont un 
don de ſa miſéèricorde. 
Et ce bon Religieux en verſoit lui-meme, 
en tenant ce diſcours, & nous pleurions 
auſſi Valville & moi. 

' Je rai pas encore tout dit, mon Pere, 
reprit alors M. de Climal. Non, Monſieur, 
non, je vous prie, repondit le Religieux , 
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il reſt pas nèceſſaire d aller plus loin ; con- 
tentez- vous de ce que vous avez dit; le reſte 
ſeroit ſuperflu, & ne ſerviroit peut- Etre 
wA vous ſatisfaire. Il eſt quelquefois doux 
& conſolant de s' abandonner aux mouve- 
mens oi vous Ctes ; he bien, Monſieur, 
privez-vous de cette douceur & de cette 


conſolation; mortifiez lenvie que vous avez 


de nous en avouer davantage ; Dien vous 
tiendra compte & de ce que vous avez 
dit, & de ce que vous vous ſerez Ace 
de dire. 

Ah! mon pere, S*ecria le malade, , ne 
m'arretez point, ce ſeroit me ſoulager que 
de me taire. Je ſuis bien & oigaẽ d prouver 
la douceur dont vous pariez z Dieu 
me fait pas une fi grande grace à Ks 
n'en merite aucune; Ceſt bien aflez, qu'il 
me donne la force de reéſiſter A la confu- 
ſion dont je me ſens couvert, & qui m' ar- 
reteroit à tout momeat, S ne me ſoute- 


noit pas. Oui, mon Pere, cet aveu de mes 


indignites m'accable; je touffre a chaque 
mot que je vous dis; je ſouffre, & fen 
remercie mon Dieu, qui par- là me ſaiſſe 
en état de lui ſacrifier mon miſerable or- 
Ben Permettez done que je profite d'une 
onte qui me punit: je xudrois pouνr 
Paugmenter ,, pour proportioaner , Sil toit 


poſſible , mes. humiliations à la fauſſeté 


des vertus qu'on a honorees. F moi, Je 
gr 75 


D 


voudrois avoir toute la terre pour temoin 
de Paffront que je me fais: je ſuis mème 


fache d'avoir été oblige de renvoyer Ma- 
dame de Miran; j'aurois pu du moins rougir 
encore aux yeux d'une ſœur, qui neſt 


peut - Etre pas deſabuſee ; mais il a fallu 
Pecarter. Je la connois, elle m'auroit inter- 
rompu; ſon amitie pour moi, trop tendre 
& trop ſenſible , ne lui auroit pas permis 


_ TEcouter ce que javois à dire: mais vous 


le lui repeterez , mon Pere, je Veſpere de 
votre picte; c'eſt un ſoin dont vous voulez 


bien que je vous charge. Achevons. 


"Mademoiſelle vous a dit vrai dans le 
recit qu'elle vous a fait ſans donte de mon 
procede avec elle; je ne Pai ſecourue en 


effet que pour tacher de la feduire : je crus 
que ſon infortune lui oteroit le courage de 
reſter vertueuſe, & j'offris de lui aſſurer de 
quoi vivre à condition qu'elle devint me- 


5 TY 


riſable. C'eſt vous en dire aſſez, mon Pere; 


abrege cet horrible recit par reſpect pour 
ſa 


ptideur , que mes diſcours paſſés n' ont 


deja que trop offenſee. Je vous en demande 


pardon, Mademoiſelle, & je vous conjure 
d' oublier cette affreuſe aventure; que ja- 
mais le reſſouvenir de mon impudence ne 
falfſe un eſprit auſſi chaſte que le doit Ctre 


- Je vötre: recevez-en pour reparation de ma 
Part, cet aveu que je vous fais, qui eſt 


qu avec vous ja non : ſeulement etc un 
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homme deteſtable devant Dieu, mais encore 
un malhonnete homme, ſuivant le monde; 
car j'eus la lachetè en vous quittant de vous 

reprocher de certains preſens que vous 
mavez renvoyes ; jinſultai a la triſte ſitua- 


llu tion où je vous abandonnois, & je vous 4 
er- menacai de me venger fi vous oſiez vous | 
Ire plaindre de moi. | 
1s le fondois en larmes pendant qu'il me N 
us faiſoit cette ſatisfaction ſi genereuſe & ft | 
de MF Cchretienne; elle nrattendrit au point, qu'elle 

ez MF marracha des ſoupirs. Valville & le Pere 


Saint-Vincent s eſſuyoient les yeux & gar- 
'doient le ſilence. 

Vous ſavez, Mademoiſelle, ajouta M. de 
Climal, ce que je vous offris alors; ce 
fut, je penſe, un contrat de cinq ou fix 
cents livres de rente: je vous en laiſſe au- 
jourd'hui un de douze cents dans mon teſta- 
ment. Vous refusates avec horreur ces ſix 
cents livres, quand je vous les propoſai 
comme la recompenſe d'un crime; acceptez 
les douze cents livres a preſent , qui ne ſont 

plus que la recompente de votre ſageſſe. Il eſt 
bien juſte d'ailleurs que je vous ſois un peu 
plus ſecourable dans mon repentir, que je 
n'offrois de Vetre dans mon deſordre, Mon 

neveu, que voict, eſt mon principal heri- 
tier; je le fais mon légataire: il eſt ne gene- 
reux, & je ſuis perſuadè qu'il ne regrettera 
point ce que je vous laiſſe. T3 
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Ahl mon oncle, Secria Valville la larme 
: A Teil, vous faites action du monde la plus 
louable & la plus digne de vous: tout ce 
qui m'en afflige, c'eſt que vous ne la faites 
pas en pleine ſante. Quant a moi , je ne 
regretterai que vous & que la tendreſſe que 
vous me témoignez; j acheterois la duree 
de votre vie de tous les biens imaginables, 
- & ſi Dieu m' exauce, je ne lui demande que 
la ſatisfaction de vous voir vivre auſſi long- 
temps que je vivrai moi-meme. YT 
Et mai, Monſieur , m'ecriai-je a mon 
tour, en ſanglottant, je ne ſais que vous 
repondre a force d'ëtre ſenſible a tout ce 
que je viens dentendre. Pai beau etre pau- 
vre, le preſent que vous me faites, ſi vous 
mourez, ne me conſolera pas de votre 
perte; je vous aſſure que je la regarderai 
aujourd'hui comme un nouveau malheur, 
Je vois, Monſieur, que vous ſeriez un ve- 
ritable ami pour moi, & Jaimerois bien 
mieux cela, ſans comparaiſon, que ce que 
vous me laifſez fi genèreuſement. 
Nos pleurs ici me couperent la parole; je 
m'apperęus que mon diſcours Pattendrifſoit 
lui- mème. Ce que vous dites-la repond a 
\Popinion que j ai toujours eue de votre 
cœur, Mademoiſelle, reprit-ilapres quelques 
momens de ſilence, & il eſt vrai que je j uſ- 
tifiero's ce que vous penſez a preſent de moi, 
ſi Dieu prolongeoit mes jours, Je ſens que 


\ 


encore une choſe: Tai tente votre vertu, il 
n'a pas tenu a moi qu'elle ne ſuccombat z 


voulez- vous m'aider a expier les efforts que 


ja faits contre elle; aimez- la toujours, 
afin qu'elle ſollicite la miſericorde de Dieu 
pour moi; peut- tre mon pardon depen=- 
dra-t- il de vos mœurs. Adieu, Mademoi- 
ſelle. Adieu, mon Pere, ajouta-t-il en par- 


lant au Pere Saint- Vincent, je vous la re- 


commande. Pour vous, mon neveu, vous 


voyez pourquoi je vous ai retenu; vous 


m'avez vu à genoux devant elle, vous avez 


pu la ſoupgonner d'y conſentir, elle Etoit 


innocente , & j'ai cru ètre obligè de vous 
Fapprendre. ” 
II $arreta la, & nous allions nous retirer 


quand il dit encore: 


Mon neveu, allez de ma part prier ma 
ſoœur de rentrer. Made noiſelle, me dit-il 
après, Madame de Miran m'a appris com- 
ment vous la connoiſſiez; dans le recit que 
vous lui avez fait de votre fituation , le detail 
de Pinjure toute recente que vous veniez 
defluyer de moi, a du naturellement y en- 
trer; dites- moi franchement, Ven avez - vous 
inſtruite, & m'avez- vous nomme ? 


„ 
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je maffoiblis, dit-il enſuite; ce n'eſt point 
2a moi à vous donner des legons, elles ne 
partiroient pas d'une bouche aflez pure; 
mais puiſque vous croyez perdre un ami 
en moi, qu'il me ſoit permis de vous dire 
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Je vais, Monſieur , vous dire la verite, | 
lui repondis-je un peu embarraflce de la 
queſtion. Au ſortir de chez le Pere Saint- 
Vincent, i' entrai dans le parloir d'un Cou- 
vent pour y demander du ſecours a Ab- 
beſſe, jy rencontrai Madame de Miran; 
j etois comme au deèſeſpoir, elle vit que je | 
fondois en larmes, cela la toucha. On me 
preſſa de dire ce qui m'affligeoit: je ne 
| ſongeois pas à vous nuire, mais je n'avois 
point d' autre reſſource que de faire com- 
paſſion, & je contai tous mes premiers 
malheurs & les derniers. Je ne vous nom- 
mai pourtant point alors, moins par diſeré- 
tion, qu'a cauſe que je crus cela inutile, 
& elle n'en auroit jamais ſu davantage , 
ſi quelques jours après, en parlant de ces 
hardes que je renvoyai, je n'avois pas 
par haſard nomme M. de Valville , chez 
qui je les fis porter, comme au neveu de 
la perſonne qui me les avoit données. Voila 
malheureuſement comment elle vous con- 
nut, Monſieur, & je ſuis bien mortifice de 
mon imprudence, car pour de la malice il 
ny en a point eu; je vous le dis en conſ- 
cience : je pourrois vous tromper, mais je 
ſuis trop penetree & trop reconnoiſſante 
pour vous rien cacher. 588 
Dieu ſoit loue, gecria-t-1l alors, en adref- 
ſant la parole au Pere Saint-Vincent; ac- 
tuellement ma Sœur fait donc à quoi Sen 


* 
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7 tenir ſur mon compte. Je ne le croyois 
la pas, Ceſt une confuſion que J'ai de plus 
t- avant que je meure. Je ſens qu'elle eſt 
u- grande, mon Pere, & je vous en remer- 
- cie , Mademoiſelle ; ne vous reprochez 
3 rien, Ceſt un ſervice que vous m'avez ren- 
je du: ma ſœur me connoit, & je vais rougir 
je devant elle. | 133 
1e Je penſai faire des cris de douleur -en 
is Peptendant parler ainſi. Madame de Miran 
1- rentra avec Valville, mes pleurs & mes 
rs ſanglots la ſurprirent ; ſon frere $'en ap- 
_ percut : venez, ma ſœur, lui dit-il;3 je 
E- vous aurois retenue tantot , fi je navois 
4 pas craint votre tendreſſe; Pavois a dire 
i des choſes que vous n'auriez pas ſoute- 
es nues , mais je n'y perdrai rien, le Pere 
as Saint= Vincent aura la bonte de vous les 
2 redire, & graces à Dieu, vous en ſavez 
le deja l'eſſentiel; Mademoiſelle vous a miſe 
E en état de me rendre juſtice. Pen ai mal 
1 uſe avec elle: le Pere Saint-Vincent me 
ie . Pavoit confice , elle ne pouvoit pas tomber 
11 en de plus mauvaiſes mains, & je la re- 
l. mets dans les votres. A toute l'amitiè que 
je vous m'avez paru avoir pour elle, ajou- 
te tez-y toute celle que vous aviez pour moi, 
& dont elle eſt bien plus digne que je ne 
1 Petois. Votre cœur, tel qu'il fut a mon 
— egard , eſt un bien que je lui laifle , & qui 
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la vengera du peu d'honneur & de vertu 
qu elle trouva dans le mien. 

Ah! mon frere, mon frere, que m allez- 
vous dire! lui repondit Madame de Miran, 
qui pleuroit preſque autant que moi. Finiſ- 
fons „ je vous prie, finiſſons; dans. Vafflic- 
tion ou je ſuis, je ne pourrois pas en 
E Ecouter davantage. Oui, j'aurai ſoin de 
Marianne, elle me ſera toujours chere, je 
vous le promets, vous n'en devez pas dou- 
ter; vous venez de lui donner ſur mon 
cœur des droits. qui ſeront eternels. Voila 
qui eſt fait, n'en parlons plus: vous voyez 
Ia douleur on vous nous jettez tous; allons, 
mon , etes vous en état de ber fl 
long: temps? cela vous fatigue ; comment 
vous trouvez-vous ? 

Comme un homme qui va bientot pa- 
roitre devant Dieu ,. dit-il ; je me meurs , 
ma ſceur. Adieu, mon Pere, fouvenez-vous 
de moi dans vos ſaints Sacrifices „ vous 
ſavez le beſoin que Jen ai. 

A peine put- il achever ces s dernieres pa- 
roles, & il tomba des cet inſtant dans une 
 foiblefle oh nous crimes qu'il alloit expirer. 

Deux Medecins entrerent alors, le Reli- 
gieux s'en alla, on nous fit retirer Val- 
ville & moi pendant qu'on eſſayoit de le 
ſecaurir. Madame de Miran voulut reſter, 
& nous paſlames dans une ſalle où nous 
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trouvàmes un intime ami de M. de Climal, 


& deux parentes de la famille qui alloient 
entre. 

Voalville les retint , leur apprit que le 
malade avoit perdu toute connoiſſance, & 
qu il falloit attendre ce qui en arriveroit; 


e ſorte que perſonne n 'entra qu'un Eccle- 
ſiaſtique qui Etoit fon Confeſſeur, & que 


nous vimes arriver. 
Valville qui Etoit aſſis A core de moi 


dans cette ſalle, me dit tout bas quelles 
etoient ces trois perſonnes que nous y avions 


trouvees. 


Je vais vous parler de cet ami de M. de 


Climal, & de ces deux Dames ſes paren- 


tes, dont Pune etoit la mere & Pautre la. 
fille. 


Lami me parut un homme froid & poli, 


Cctoit un Magiſtrat de Page de ſoixante 
ans à peu pres. 


La mere de la Demoiſelle pouvoit en 


avoir cinquante ou cinquante-cinq; petite 


femme brune aſſez ronde, tres-laide , qui 


avoit le viſage large & quarre , avec de 


petits yeux noirs , qui dabord paroiſſoient 


vifs, mais qui retoient que curieux & 
inquiets; de ces yeux toujours remuans, 
toujours occupès a regarder , & qui cher- 
chent de quoi fournir à Pamuſement d'une 


ame vuide, oiſive, & qui n'a rien à voir 


en elle- meme: car a y a de certaines gens 
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dont Peſprit n'eſt en mouvement que par 


pure diſette d'idees ; c'eſt ce qui les rend 


ſi affames d'objets etrangers , d'autant plus 
qu'il ne leur reſte rien, que tout paſſe en 


eux , que tout en ſort; gens toujours re- 


gardant, toujours ecoutant , jamais penſant: 


je les compare a un homme qui paſſeroit 
ſa vie à ſe tenir à fa fenètre; voila l'image 


que je me fais deux, & des fonctions de 
leur eſprit. 5 


Telle étoit la femme dont je vous parle. 


Je ne jugeai pourtant pas delle alors, 


me deplut. 
D*abord ſes yeux ſe jetterent ſur moi, 
& me parcouturent ; je dis ſe jetterent , 


au haſard de mal parler; mais c'eſt pour 
vous peindre Pavidite curieuſe avec la- 


quelle elle ſe mit a me regarder , & de pa- 


reils regards ſont ſi a charge. 


Ils m'embarraſſerent, & je n'y ſus point 


d'autre remede que de la regarder a mon 


tour, pour la faire ceſſer; quelquefois cela 
réuſſit, & vous delivre de Pimportunite 
dont je ſouffrois. | 8 

En effet, cette Dame me laifla 1a , mais 


ce ne fut que pour un moment; elle revint 


bientot de plus belle, & me perſècuta. 


comme Jen juge a preſent que je me la 
rappelle; mes reflexions , quelque avancees 
_queeltes fuſſent, n'alloient pas encore juſ- 
que-la; mais je lui trouvai un caractere qui 


DE MARIANNE. TY 139 
Tantot c'etoit mon viſage , tantot ma 


cornette , & puis mes habits , ma taille 

qu'elle examinoit. | . 
Je touſſai par haſard, elle en redoubla 

Fattention pour obſerver comment je touſ- 


ſois. Je tirai mon mouchoir; comment m' 


prendrai-je? Ce fut encore un ſpectacle in- 

tereſſant pour elle, un nouvel objet de 

euro | - 
Valville Etoit à cote delle ; la voilà qui 


tout d'un coup ſe retourne pour lui parler, 


& qui lui demande, qui eſt cette Demoi- 
ſelle-la ? 50s „ 
Je Pentendis, les gens comme elle ne 
queſtionnent jamais auſſi bas qu'ils crotent 
le faire; ils y vont ſi etourdiment , qu'tis 
ront pas le temps d'Ctre diſcrets. C'eſt une 


Demoiſelle de Province, & qui eſt la fille 


d'une des meilleures amies de ma mere, 


lui repondit Valville afſez negligemment. 


Ah, ah! de Province, reprit-elle: & la 
mere eſt- elle ici? Non, repartit- il encore; 
cette Demoiſelle - ci eft dans un Couvent 
a Paris. Ah ! dans un Couvent, eſt - ce 
qu'elle a envie d'Ctre Religieuſe ? Et dans 
lequel eſt-ce? Ma foi, dit-il , je n'en fais 


pas le nom. C'eſt peut-etre qu'elle y a quel- 
que parente , continua-t-elle : elle eſt fort 


jolie, vraiment, tres-jolie;z ce qu'elle diſoit 
en entrecoupant chaque queſtion d'un re- 


gard ſur ma figure, A la fin elle ſe laſſa 
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de moi, & me quitta pour examiner [e 
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Magiſtrat qu'elle connoiſſoit pourtant , mais 
dont le filence & la triſteſſe lui parurent 


alors dignes d'etre conſidèrés. Py 
Voila qui eſt bien epouyantable , lui dit- 
elle apres; cet homme qui ſe meurt, & 


qui ſe portoit ſi bien! qui eſt-ce qui Pauroit 

cru? il n'y a que ſix jours que nous dinames 

enſemble. | Ys 
C'etoit de M. de Climal dont elle par- 


Joit. Mais dites - moi , Monſieur de Val- 


ville, eſt- ce qu'il eſt fi mal? Cet homme- 
la eſt fort, ; eſpere qu'il en reviendra, qu'en 
penſez-vous? Depuis quand eſt-il malade ? 
Car j'étois a la Campagne moi, & je nai 
fu cela que d'hier. Eſt-il vrai qu'il ne 
parle plus, qu'il n'a plus de connoiſſance? 


Oui, Madame, il n'eſt que trop vrai, re-. 


pondit Valville. Et Madame de Miran eſt 


donc la-dedans, rèpondit- elle? qui eſt-ce 
; i y eſt encore? La pauvre femme! elle 


oit bien ètre deſolee , reſt - ce pas? Ils 


Saimoient beaucoup, c'eſt un fi honnete 


homme ! toute la famille y perd. Voici une 


fille qui en a pleurè hier toute la journee , 


& moi auſſi; (& cette fille qui etoit la 


ſtenne, avoit effectivement Pair aſſez con- 


triſte, & ne diſoit mot.) 
Nos yeux getoient quelquefois rencon- 

tres comme à la derobee, & il me ſembloit 

avoir yu dans ſes regards autant d'honaetete 


LEY 
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pour moi, qu'elle en avoit du rencontrer 
dans les miens pour elle: j'avois lieu de 


ſoupconner que j'etois de fon goũt; de mon 


cdte jetois enchantee delle, & j; avois bien 
raiſon de [Fetre, N 3 
Ah ! Madame; Paimable perſonne que 
toit! je rai encore rien vu de cet àge-là 
qui lui reſſemble; jamais la jeuneſſe na tant 
pare perſonne ; il n'en fut jamais de fi 
agréable, de fi riante a Tell que la ſienne. 
Il eſt vrai que la Demoiſelle n'avoit que 
dix- huit ans; mais il ne ſuffit pas de na- 
voir que cet age-la pour etre jeune comme 
elle Fetoit , il faut y joindre une figure 
faite expres pour s'embellir de ces airs leſtes, 
fins & legers, de ces agremens ſenſibles, 
mais inexprimables, que peut y jetter la 
jeuneſſe; & on peut avoir une tres-belle 
figure ſans avoir propre & flexible a tout 


ce que je dis. 


Il eft queſtion ici d'un charme A part 
de je ne ſais quelle gentilleſſe qui repand 
dans les mouvemens , dans le geſte meme, 
dans les traits , plus d'ame & plus de vie 
qu'ils n'en ont d' ordinaire. . 

On diſoit l'autre jour a une Dame qu'elle 
etoit au printemps de ſon age; ce terme de 
printemps me fit reſſouvenir de la jeune 
Demoiſelle dont je parle, & je gagerois que 


c'eſt quelque figure comme la ſienne qui a 


fait imaginer cette expreſſion-là. 
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Je ne lis jamais les mots de Flore ou 
d'Hebe , que je ne ſonge tout- dun- coup 4 
Mademoiſelle de la Fare; ( c'ctoit ainſſ 
qu'elle gappelloit.) 

Repreſentez-vous une taille haute , agile 
& degagee. A la maniere dont Mademoi- 
ſelle de la Fare alloit & venoit , ſe tranſ- 
portoit d'un lieu A un autre, vous euſliez 
dit qu'elle ne peſoit rien. | 

Enfin, c'etoit des graces de tout carac- 
tere; c'etoit du noble, de l'intèreſſant; mais 
de ce noble aiſè & naturel, qui eſt attache 
| a la perſonne, qui n'a pas beſoin d'atten- 
tion pour ſe ſoutenir, qui eſt indépendant 
de toute contenance, que ni Lair folatre, 
ni Fair neglige n'alterent, & qui eſt comme 
un attribut de la figure. C'etoit de cet 
intèreſſant qui fait prone perſonne n'a 
pas un geſte qui ne ſoit au gre de votre 
cœur; C*etoit de ces traits delicats , mi- 
gnons, & qui font une phyſionomie vive, 
ruſèe & non pas maligne. 5 
Vous Etes une eſpiegle , lui diſois- je 
quelquefois, & il y avoit en effet quelque 
choſe de ce que je dis-la dans ſa mine; 
mais cela y étoit comme une grace qu'on 
aimoit a y voir, & qui netoit qu'un figne 
de gaiete dans l'eſprit. 

Mademoiſelle de la Fare n'etoit pas d'une 
forte ſantè, mais ſes indiſpoſitions lui don- 
noient Pair plus tendre que malade ; elle 
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auroit ſouhaité plus d'embonpoint qu'elle 
n'en avoit, mais je ne ſais ſi elle y auroit 


tant gagne 3 du moins ſi jamais un viſage 


a pu s'en paſſer, c'etoit le ſien; embon- 
point n'y auroit ajoute qu'un agrèment *. 
& lui en auroit 0te pluſieurs de plus piquans 


& de plus precieux. 


Mademoitelle de la Fare avec la fineſſe & 
le feu qu'elle avoit dans Veſprit , ecoutoit 
volontiers en grande compagnie, y pen- 
ſoit beaucoup, y parloit peu , & ceux qui 
y parloient bien ou mal; n' perdoient rien. 

Je ne lui ai jamais rien entendu dire qui 
ne füt bien place , & dit de bon gout. 

Etoit-elle avec ſes amis, elle avoit dans. 
ſa fagon de penſer & de $'enoncer toute 
la 3 du _—_ ſans en avoir la 
dureté. * 

On lui voyoit une ſagacite de ſentiment 
prompte, ſubite & naive, une grande 


nobleſſe . les idées, avec une ame haute 


& genereuſe, Mais ceci regarde le carac- 
tere que vous connoitrez encore mieux par 
les choſes que je dirai dans la ſuite. 

| Il y avoit deja du temps que nous étions- 
la, quand Madame de Miran ſortit de la 
chambre du malade , & nous dit que la 
connoiſſance lui Etoit entièrement revenue, 


& qubactuellement les Medecins le trou- 


voient beaucoup mieux: il m'a meme de- 
mande , ajouta - -t-elle , en m'adreſſant la 


wo. 


ein 


parole, ſi vous Etiez encore ici, Made 


moiſelle, & m'a prie qu on ne vous reme- 


nat à votre Couvent, quapres que vous 
aurez dine avec nous. Vous me faites tous 
deux beaucoup d'honneur, lui repondis-je , 


& je ferai tout ce qu u vous plaira, Ma- 
dame. 

Je voudrois bien qu'il ſüt que je ſuis 
ici, dit alors le Magiſtrat ſon ami, & Pau- 
rois une extreme envie de le voir s'il etoit 
poſſible. 

Et moi auſſi, dit la Dame; wy auroit-il 
pas moyen de Vayertir ? Sil eſt mieux 11.5 
ne ſera peut- tre pas fache que nous en- 


trions; qu'en dites- vous, Madame? Les 


Medecins en ont donc meilleure eſperance? 
Helas ! cela ne va pas encore jufque-la , ils 
le trouvent ſeulement un peu moins mal, 
& voilà tout, repondit Madame de Miran: 
mais je vais retourner ſur le champ, pour 
ſavoir s'il n'y a pas d'inconvènient que vous 
entriez; & à peine nous quittoit- elle là- 
deſſus, que les deux Medecins ſortirent de 
la chambre. 

Meſſieurs, leur dit-elle, ces deux Da- 
mes peuvent - -elles entrer avec Monſieur, 
pour voir mon frere? eſt-1] en état de les 
recevoir? 

Il eſt encore bien foible, repondit l'un 
d' eux, & il a beſoin de repos, il ſeroit 
mieux d'attendre quelques heures. 
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Ah! fans difficultè; il faut attendre, dit 
alors le Magiſtrat: je reviendrai cet après- 


21 


# midi. Ce ne ſera pas la peine, fi vous youlez 
I reſter, reprit Madame de Miran : non, dit-, 
J il, je vous ſuis oblige, je ne ſaurois, me 
— quelque affaire: 
Pour moi, je n'en ai point; dit la Dame, 

8 & j je ſuis avis de demeurer, n'eſt-il pas 
vrai, Madame? He bien, Mefſieurs , con- 
t tinua- t- elle tout de ſuite, dites- nous donc * 

que penſez. vous de cette maladie? Jai dans 
1 leſprit qu'il sen tirera, moi, n'eſt-ce pas? 
il Ne ſeroit-ce point de la poitrine dont il eſt 
- attaque : il y a ſix mois qu'il eut un rhume, 
8 qui dura tres - long - temps; je lui dis d'y = 
2 prendre garde; il le nebst un peu: la b 
8 hevre eſt- elle conſidèrable? | 9 
a Ce n'eſt pas la fievre que nous craignons 
E le plus, Madame, dit autre Medecin , & 
ir on ne peut encore porter un jugement bien 
18 Sir de ce qui arrivera; mais il 7 a toujours | 
- du danger. | 
le ls nous quitterent apres ce diſcours ; Te 

Magiſtrat les ſuivit, & nous reftimes la 9 
a- mere, la fille, Madame de Miran Valville 
5 & moi dans la falle. | F | 
es Il Etoit tard, un laquais vint nous dire Y | 

qu'on avoit ſervi. Madame de Miran paſta 1 
an un moment chez le malade; on lui dit qui | 


dit repoſoit, elle en reſſortit avec PFEcclefiaſ- 


tique qui y Etoit demeurs, > qui nous dit qu'il HK 
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reviendroit apres - dine, & nous allames 


nous mettre à table un peu moins alarmes 


que nous ne Favions ete dans le cours de la 


matinee. | 8 
- Tous ces details font ennuyeux, mais on 


ne ſauroit ꝰ en paſſer; c' eſt par eux qu'on 


va aux faits precipites. A table on me mit 
à cote de Mademoiſelle de la Fare. Je crus 
voir à ſes fagons gracieuſes, qu'elle Etoit bien 
aiſe de cette occaſion qui S offroit de her 
quelque connoiſſance enſemble. Nous nous 
YTreEvenmions de mille petites honnetetes que 
ſuggere à deux perſonnes qui 
ont du plaifir a fe voir. ; 
Nous nous regardions avec complaiſance; 
& comme amour a ſes droits, quelque- 


fois auſſi je regardois Valville, qui de ſon 


còté, & a fon ordinaire, avoit preſque 
toujours les yeux ſur moi. TD 

Te crois que Mademoiſelle de la Fare re- 
marqua nos regards. Mademoiſelle, me dit- 
elle tout bas, pendant que ſa mere & Ma- 
dame de Miran ſe parloient, je voudrois 
bien ne me pas tromper dans ce que je penſe, 
& cela Etanr, vous ne quitteriez point Paris, 

Je ne ſais pas ce que vous entendez, lui 
repondis-je du meme ton (& effectivement 
je n'en ſavois rien); mais a tout haſard, 
je erois que vous penſez toujours juſte: vou- 
lex - vous bien à preſent me dire votre pen- 
| ſee, Mademoiſelle? | 
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ſois, & que cela ne trahit un 
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C'eſt, reprit- elle, toujours bas, que 
Madame votre mere eſt la meilleure amie 
de Madame de Miran, & que vous pourriez 
bien Epouſer mon couſin; dites-moi ce qui 
en eſt à votre tour. : | 
Cela n'etoit pas aiſe, la queſtion m*em- 
barraſſa, m'alarma meme , Jen rougis , & 
puis Jeus peur qu'elle ne vit 2 je rougiſ- 
ecret qui me 
falſoit trop d'honneur, Enfin, j'ignore ce 
que j aurois repondu fi ſa mere ne m'avoit 
pas tire d' affaire. Heureuſement, comme 
je vous Pai dit, c'ctoit de ces femmes qui 
voient tout, qui veulent tout ſavoir. 
Elle s'apperęut que nous nous parlions: 
qu'eſt - ce que c'eſt, ma fille, dit- elle, de 
quoi eſt- il queſtion? vous ſouriez, & Made- 
moiſelle rougit (rien ne lui etoit èchappé); 
peut-on ſavoir ce que vous vous diſiez? 

Je ren ferai point de myſtere, repartit ſa 
fille, je ſerois charmee que Mademoiſelle 
demeurat a Paris, & je lui diſois que je 
ſouhaitois qu'elle epousat Monſieur de Val- 
ville. . 5 

Ha ha! s' &cria-t- elle, eh mais, a propos, 
jai eu auſſi la meme idée, & il me ſemble, 
ſur tout ce que j'ai obſerve, qu'ils n'en 
ſeroient faches ni Pun ni l'autre: eh, que 
ſait- on, c'eſt peut=etre le deſſein qu'on a; 
il y a toute apparence. 

Eh pourquoi non, dit de Miran, 
| SA 
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qui apparemment ne vit point de riſque à 


prendre ſon parti dans ces circonſtances, 
& qui (par une bonte de coeur dont le 


mien eſt encore tranſportè quand j'y ſonge, 
& que je ne me rappelle jamais ſans pleurer 
de tendreſſe & de reconnoiſſance) qui, 


dis- je, par une bonte de coeur admirable, 


pour nous donner d'infaillibles gages 
de ſa parole, voulut bien ſaiſir cette oc- 


caſion de preparer les eſprits ſur notre ma- 


riage. 
Eh, pourquoi non, dit- elle done a ſon 


tour; mon fils. ne ſera pas à plaindre fi cela 


arrive. Ah! tout le monde ſera de votre 
avis, reprit Madame de la Fare, il n'y aura, 
certes, que des complimens à lui faire, & 
je lui fais les miens d'avance; je ne ſache 


perſonne mieux partage qu'il le ſera ; auſſi 
puis-je vous aſſurer, Madame, que je n'en- 


vierai le partage de perſonne, ' repondit 
Valville d'un air franc & aiſe, pendant que 
Je baiſſois la tete pour la remercier de ſes 


politeſſes ſans lui rien dire; car je crus de- 
voir me taire, & laiſſer parler ma Bien- 


faitrice, devant qui je n'avois là-deſſus, 
& dans cette occaſion, qu'un ſilence modeſte 


& reſpectueux à garder, Je ne pus m'em- 


pecher cependant de jetter ſur elle un re- 


gard bien tendre & bien reconnoiſſant; & 


die la maniere dont la converſation ſe tourna 


H- deſſus, quoique tout y füt dit en badi- 


Y 


end Gm wins „ ﬀÞIc * p92 e co woo .oqco oc 7&4 .c..coi 


a tA FF, Pati y „ | A ads 


celles de ſa mere, que Madame de Miran, à 
qui on ſuppoſoit que mes parens m'avoient 
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nant, Madame de la Fare ne douta point 
que je ne duſſe epouſer Valville. 


Je m'en retournerai des que j'aurai vu 


M. de Climal, & puis nous reconduirons 
votre bru a ſon Couvent, dit- elle a. Ma- 
dame de Miran: ou bien, tenez, faiſons 


encore mieux; je ne couche pas ce ſoir a 


Paris, je m'en retourne à ma maiſon de 


campagne, qui n'eſt qu'à un quart de lieue 
d'ici, comme vous ſavez; je penſe que 


vous pouvez diſpoſer de Mademoiſelle; 


eEcrivez, ou envoyez dire a ſon Couvent 
qu'on ne Pattende point, & que vous la 
gardez pour un jour ou deux, moyennant 
quoi nous Pamenerons avec nous: ne faut. il 


pas que ces Demoiſelles ſe connoiſſent un 


5 


peu davantage? vous leur ferez plaiſir à 


toutes deux, jen ſuis ſure. . 


Mademoiſelle de la Fare s'en m@la, & 


joignit de fi bonne grice ſes inſtances a 


4 


confice , dit qu'elle y conſentoit , & que 


Jetois la maitreſle, Il eſt vrai, ajouta-t-elle, 


que vous navez perſonne avec vous, mais 
vous ſerez ſervie chez Madame, Allez, je 


paſſerai tantot moi-mème a votre Couvent, 
& demain, ſuivant Petat od ſera mon 


frere, Jirai ſur les cinq heures du ſoir 


vous reprendre, ou je vous enverral cher- 


cher - - 
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Puiſque vous me le permettex, je heh. 


terai point, Madame, répondis-je. 
On fe leva de table; Valville me parut 


charme qu'on efit he. cette petite partie: je 


devinai ce qui lui en plaiſoit; c'eft qu'elle 


nous conyainquort encore de la fincerite des 


e rein de Madame de Miran ; non-ſeu- 


lement cette Dame laiffoit croire que Jetois 


| defftinee A fon fils, mais elle me laiſſoit aller 


dans le monde fur ce pied là: y avoit-il de 


procede plus net, & n'etoit-ce pas-là sen- 
gager a ne fe dedire jamais? is 
Fortant de chez M. de Climal, Madame 


de la Fare ne put le voir, on dit qu'il re- 
poſoit; & dans Pinſtant que nous allions 
partir, Valville, par quelque diſcours qu'il 
int adroitement, ersten cette Dame a 

lui propoſer de nous ſuivre, & de venir 


fouper chez elle- 


It fait Ie plus beau temps du monde, lui 


| my vous reviendrez ce ſoir ou demain 


matin, fi vous Paimez mieux. Me le per- 


mettez- vous auſſi, dit en riant Valville a 


Madame de Miran, dont il etoit bien aiſe 
d'avoir l'approbation: oui - da, mon fils, 


reprit-elle, vous pouvez y aller, auſſi- bien 


92 


ne me retirerai- je d'ici que fort tard. Et là- 


deſfüs nous primes conge d'elle, & nous 
partimes. 3 


Nous voici arrives : Je vis une tres-belle 


-maiſon ; nous nous y promenames beau- 
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coup , tout m'y rendoit l' ame fatis- 
faite. J'y étois avec un homme que jal- 
mois, qui m' adoroit, qui avoit la liberté 
de me le dire, qui me le diſoit a chaque 


inſtant, & dont on trouvoit bon que je re- 


cufle les hommages, a qui meme il m'etoit 


permis de marquer modeſtement du retour z 


auſſi ny manquois-je pas. Il me parloit , & 
moi je le regardois, & ſes diſcours n'etoient 


pas plus tendres que mes regards: il le ſen- 


toit bien, ſes expreſſions en devenoient plus 
paſſionnèes, & le langage de mes yeux en- 
core plus doux. Mos 
Quelle agreable ſituation! d'un'cdte Val- 
ville qui m'idlolàtroit; de Vautre, Mademoi- 


ſelle de la Fare qui ne ſavoit quelles careſſes 


me faire, & de ma part un coeur plein de 
ſenſibilitè pour tout cela. Nous nous prome- 
nions tous trois dans le bois de la maiion; 
nous avions laifſe Madame de la Fare occu- 
pee a recevoir deux perſonnes qui venoient 


d'arriver pour fouper chez elle; & comme 
les tendreſſes de Valville interrompoient 
ce que nous nous diſions cette aimable fille 


& moi, nous nous avisames par un mou- 
vement de gaiete, de le fuir, de Vecarter 
d auprès de nous, & de lui jetter des feuilles 


que nous arrachions des boſquets. 


Il nous pourſuivoit, nous courions, il me 
ſaiſit, elle vint à mon ſecours, & mon ame 


ſe livroit a une jolie qui ne devoit pas dures. 


G 4 


252 Fo ff 

Cetoit ainſi que nous nous amuſions, 
quand on vint nous avertir qu on n Attendoit 
que nous pour fe mettre à table, & nous 
nous rendimes dans la ſalle. 

On ſoupa: on demanda d'abord des nou- 
velles de M. de la Fare, qui etoit a Par- 
mee; on parla de moi enſuite ; ; la com- 
Pagnie me fit de grandes honnetetes : Ma- 
dame de la Fare Pavoit deja prevenue fur 
le mariage auquel on me deſtinoit; ; on en 
felicita Valvitle,” | 

Le ſoupè finit, les convives nous quit- 
terent. Madame de la Fare dit à Valville de 
reſter juſquꝰau lendemain; il ne Ven fallut 
pas preſſer beaucoup: je touche a la cataſ- 
tophe qui me menace, & demain Je ver- 
Lern bien des larmes. : 

Je me levai entre dix & onze heures du 
matin; un quart- d heure après, entra une 
femme · de- chambre _ venoit pour m'ha- 

biller. 8 : | 
Quelque inuſitè que füt pour moi le ſer- 
vice qu'elle alloit me rendre, je m 'y pre- 
tat, je penſe. d'auſſi bonne grace que sil 
m'avoit été familier. Il falloit bien ſoutenir 
mon rang, & cetoit-la de ces choſes que 
je ſaiſiſſois on ne peut pas plus vite : j avois 
un 'goiit naturel; ou ſi vous voulez, je ne 
ſais quelle vanitè delicate qui me les appre- 
 Hoit tout d'un coup, & ma femme - de- 
chambre ne me lentit A NOVICE, 
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A peine acheyoit-elle de m'habiller, que 
7entendis la voix de Mademoiſelle de la 
Fare qui approchoit, & qui parloit a une 


autre perſonne qui etoit avec elle. Je crus 


que ce ne pouvoit etre que Valville, & je 


voulois aller au-devant delle; elle ne m'en 


donna pas le temps, elle entra. 


Ah! Madame, devinez avec qui, devi= 


nez; voila ce qu'on peut appeller un coup 
de foudrre. i 3 

C' e toit avec cette marchande de toile, 
chez qui j'avois demeure en qualité de fille 
de boutique; avec Madame Dutour, de 
qui j'ai dit Etourdiment , ou par pure diſ- 


traction, que je ne parlerois plus, & qui 
en effet ne paroitra plus ſur la ſcene. 


Mademoiſelle de la Fare accourut qabord 


à moi, & m' embraſſa d'un air folatre ; mais 


ce fatal objet, cette miſerable Madame 


Dutour, venoit de frapper mes yeux, & elle 


n' embraſſa quꝰ une ſtatue ; je reſtai ſans mou- 


vement, plus pale que la mort, & ne ſa 


chant plus où Jetois. a 


Eh! ma chere, qu'avez- vous donc, vous 
529 7 


ne me dites mot, $Secria Mademoiſelle de 
la Fare, etonnee de mon filence & de'mon 
immobilite, , ne te LORD 

Eh ! que Dieu nous ſoit en aide: au- 


' rois-je la berlue? Neſt-ce pas vous, Ma- 


rianne, $*Ecria de ſon cdte Madame Du- 
tour > Eh pardi oui, c'eſt elle-meEme ; te: 


Py 
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ne, comme on ſe rencontre! Je ſuis vente 
zei pour montrer de la toile a des Dames 


que je paſſe chez Madame la Marquiſe , A 


avez trouvee dans fa chambre, & puis 
vous m'amenez ici, o je la trouve; il faut 
eroire que ceft mon bon Ange qui m'a 


: anſpure d* entrer dans la maiſon. 
Et tout de fuite, elle ſe jetta à mon col. 


Ouelle bonne fortune avez · vous donc eue, 
ajouta-t-elle tout de ſuite? Comme la voila 
belle & bien miſe! Ah! que je ſuis aiſe de 


vous voir ſi brave, que cela vous ſied bien! 
Ie penfe, Dieu me Perdonne, qu'elle a une 

femme de ebambre. Eh ! mais, dites - moi 
donc ce que cela fignifie ; voila qui eſt ad- 
mirable; cette pauvre enfant, contez - moi 


_ d'on cela vient. 
A ce diſcours, pas un mot de ma part; 5 
petois an antie. 
La-deflus Valville arrive qu un air riant; 


mais a Tafpect de Madame Dutour , le 


voici ui rougit, qui perd contenance, & 


Qui Teſte immobile à ſon tour. Vous jugez 


bien qu'il comprit toutes les facheuſes 


_ conſequences de cette aventure; ceci au 


reſte ie paſſa plus vite que je ne puis le 


raconter. 
Doucement, „Madame Dutour , douce- 


qui ſont vos voifines, & qui m' ont envoye 
Sucher; & en revenant, j'ai dit, il faut 


pour voir fr elle n'a beſoin de rien. Vous 
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ment, dit alors Mademoiſelle de la Fare; 
vous vous trompez ſurement, vous ne ſa- 
vez pas à qui vous parlez; Mademoiſelle 
n'eſt pas cette Marianne pour qui vous la 
prenez.. 1 HD * 21rd; 
Te ne leſt pas, gecria encore la Mar- 


chande, ce ne Veſt pas: ah! pardi, en voici 


bien un autre, vous verrez que je ne ſuis 
peut-Ctre pas Madame Dutour auſſi moi. 
Eh! merci de ma vie, demandez-Jui ſi je me 
trompe? He bien, repondez done, ma fille; 
neſt-il pas vrai que c'eſt vous? Dites donc, 


n avez · vous pas étè quatre ou cinq jours en 


penſion chez moi pour apprendre le nẽgoce? 
Cetoit M. de Climal qui l'y avoit miſe, 


& puis qui la laiſſa la un beau jour de Fete, 


bon jour, bonne ceuvre ; adieu, va ou tu 
ourras: auſſi pleuroit- elle, il falloit voir, 
a pauvre orpheline! Je la trouvai èchevelse 
comme une Madeleine, une nippe d'un 


_ c0te, une nippe d'un autre; c'etoit une 


vraie pitie, ny bh 

Mais encore une fois , prenez garde, 
Madame, prenez garde; car cela ne fe 
peut pas, dit Mademoiſelle de la Fare ẽton- 


nee. Oh bien, je ne dis pas que cela fe 


puiſſe, mais je dis que cela eſt, reprit la 
Dutour. Et à propos, tenez, Ceſt chez 
M. de Vatville que je fis porter le paquet 
de hardes dont M. de Climal lui avoit 
fait préſent; à telles enſeignes * ens 
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core un wovedsir a elle qu'elle a oublic 
chez moi, qui ne vaut pas grand argent; 
mais enfin, n'importe il eſt a elle, & je 
n'y veux rien: on Þ'a blanchi tel qu'il eſt: 
quand il ſeroit meilleur il en ſeroit de 
meme; & ce que j en dis n'eſt que pour faire 
voir i je dots la connoitre. En un mot 
comme en cent, qu'elle parle ou quelle 
ne parle pas, Ceſt Marianne, & quoi en- 


core, Marianne, Ceſt le nom qu'elle avoit 
_ quand je Pai priſe; fi elle ne Pa plus, eſt 


qu'elle en a change, mais je ne lui en ſavois 


| Point d'autre, ni elle non plus: encore etoit- 


ce, ma-t-elle dit, la niece d'un Cure qui 


lui avoit donné, car elle ne fait qui elle 


eſt, Ceſt elle qui me Va dit auſſi: que 


diantre, od eſt donc la finefſe que jy en- 


tends? eſt-ce que j'ai envie de lui nuire 
moi à cet enfant, qui a été ma fille de 


boutique? eſt- ce que je lui en veux? 


pardi, je ſuis comme tout le monde, je 


reconnois les gens quand je les ai vus; voyez 
que cela eſt difficile: ſi elle eſt devenue 


glorieuſe, dame, j Jen 7 ſaurois que faire; 
au ſurplus, je nai que du bien a dire delle, 
Je Pai connue pour honnete fille, - 4: 


il rien de plus beau? je lui defie d'avoir 


mieux, quand elle ſeroit Ducheſſe; de quoi ä 


ſe facheroit- elle? 


A ce dernier mot, la femme de chambre 


fe mit à rire ſous ſa main & ſortit. 
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Pour moi qui me ſentois foible, & les 


genoux tremblans, je me laiſſai tomber 
dans un fauteuil qui étoit à cote de moi; 
où je ne fis que pleurer & jetter des 
ſoupirs. . oy. Meat + ow 

Mademoiſelle de la Fare baiſſoit les yeux, 
& ne diſoit mot. Valville qui juſque- la 
n'avoit pas encore ouvert la bouche, s ap- 
procha enfin de Madame Dutour, & la 
prenant par le bras: eh, Madame, allez 
vous- en, ſortez, je vous en conjure; faites- 
moi ce plaifir-la, vous n'y perdrez point, 


ma chere Madame Dutour : allez, qu'on ne 


vous voie point davantage ici? ſoyez diſs 
crette, & comptez de ma part ſur tous les 
ſervices que je pourrai vous rendere. 
Ehl mon Dieu, de tout mon coeur, re- 
prit-elle: helas! je ſuis bien fachee de tout 
cela, mon cher Monſieur; mais que vou- 
lez vous, devine-t-on ? mettez- vous a ma 
place. 7 

He oui, Madame, lui dit- il, vous avez 
raiſon, mais partez, partez, je vous prie. 
Adieu, adieu, repondit-elle , je vous fais 
bien excuſe Mademoiſelle, je ſuis votre 
ſer vante (c'etoit a Mademoiſelle de la Fare 
a qui elle parloit.) Adieu, Marianne; allez 


5 


mon enfant, je ne vous ſouhaite pas plus 


de mal qu'à moi, Dieu le ſait; toute ſor- 


tes de bonheurs puiſſent - ils vous arriver. 


$1 pourtant vous voulez your ce que j'ai 


ns La Vie 


apporte dans mon carton, dit - elle encore 
en s'adreſſant a Mademoiſelle de la Fare, 

peut - ᷑tre prendriez - vous quelque choſe. 
He non, reprit Valville , non, vous dit-on, 


facheterat tout ce que vous avez, je le 
retiens, & vous le paierai demain chez moi. 
Ce fut en la pouſſant qu'il parla ainſi, & 
enfin elle fortit. | 

Mes larmes & mes ſoupirs continuoient, 
je n'oſois pas lever les yeux, & j<tois 
comme une perſonne accablee. 

Monfieur de Valville , dit alors Made- 
moiſelle de la Fare, qui juſqu'iei navoit 
fait qu*ecouter , expliquez-moi ce que cela 

nine. | | 
4 ma chere Couſine, répondit - il en 


ce que vous avez de plus cher, ſauvez- moi 
la vie, il n'y va pas de moins pour moi; je 
vous en conjure par toute la bonte ,- par 
toute la geEnerofite de votre cœur. Il eſt 
vrai, Mademoiſelle a été quelques jours 
chez cette Marchande. Elle a perdu ſon 
pere & ſa mere depuis Page de deux ans, 
on eroit qu'ils Etotent étrangers; ils ont été 
aflaflines dans un carroſſe de Voiture avec 
nombre de domeſtiques a eux; c'eſt un 
fait eonſtatè, mais on n'a jamais pu ſa- 
voir qui ils Etotent ; leur ſuite a ſeulement 
prouve qu'ils etoient gens de condition, 

voila tout; & Mademoiſelle fut retiree du 


embraſſant ſes genoux, aw nom de tout 
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carroſſe, dans la portiere duquel elle etoir 
tombee ſous le corps de ſa mere; elle a 
depuis été elevee par la ſceur d'un Cure 
de Village, qui eſt morte à Paris il y a 
quelques mois, & qui la laiſſa ſans fecours ; 
un Religieux la préèſenta a mon oncle; ceſt 
par haſard que je Pai connue, & je Fadore;z 
fi je la perds, je perds la vie. Je vous ai 
dit que fes parens voyageoient avec plu- 
fieurs domeſtiques de tout fexe ;. elle eſt 
fille de _ „on n'en a jamais jugè autre- 

ment; {a figure, fes graces & fon carac- 
tere en font encore de nouvelles preuves: 
peut - Etre mème eſt- elle nèe plus que moi; 


peut-etre que fi elle ſe connoiſſoit, je ſerois 


trop honore de ſa tendreſſe. Ma mere qui 
fait tout ce que je vous dis-la ,, & tout ce 
que je nai pas le temps de vous dire, ma 
mere eſt dans notre confidence ; elle eſt en- 
chantee delle. Elle Pa miſe dans un Cows 


vent; elle conſent que je Faime', elle con- 


fent que je Pepouſe , & vous @tes bien 
digne de penſer de meme ; vous n'abuferez 
point de Paccident funeſte qui lui derobe 
fa naifſance ; vous ne lui en ferez point un 
crime : un malheur, quand il eff accom» 
pagne des circonftances que je vous dis, 
ne doit point priver une fille Pailleurs ſi 
aimable, du rang dans lequel on a bien vu 


qu'elle Etoit nee, ni des égards & de la 


confideration qu'elle mérite de la part de 
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tous les honnètes gens. Gardez donc votre 


eſtime & votre amitiè pour elle; conſer- 


ver- moi mon Epoule, conſervez-vous Tamie 


la plus di zne de vous, une amie d'un me- 

rite & Gun coeur que vous ne trouyerez 
nulle part; d'un coeur que vous allez ac- 
- Querir tout entier, ſans compter le mien, 
dont la reconnoiſſance ſera Eternelle & ſans 


bornes. Mais ce neſt point aſſez ue de ne 


point divulguer notre ſecret, il y avoit 
 tout-a-Pheure ici une femme-de-chambre 

ui a tout entendu, il faut la gagner, il 
fur ſe hater, 

Ceſt a quoi je ſongeois, dit Mademoi- 
ſelle de la Fare, qui Vinterrompit , & qui 
tira le cordon d'une ſonnette, & je vais y 
remedier; tranquilliſez-vous , Monſieur, de 
fez-vous a moi. Voici un recit qui ma 
remuee juſqu'aux larmes : Payois beaucoup 
deſtime pour vous, vous venez de m'en 


donner mille fois davantage. Je regarde auſſi 
Madame de Miran, dans cette occafion-ci, 


comme la femme 40 monde la plus reſpec- 
table; je ne ſaurois vous dire combien je 


Paime , combien ſon procede me touche , 


&& mon cceur ne le cedera pas au ſien. 
Efluyez vos pleurs, ma chere amie, & ne 
ſongeons plus qu'a nous lier d'une amitié 
qui dure autant que nous, ajouta- t- elle en 
me tendant la main, ſur laquelle je me 


Jem, que je baiſai , & que j arroſai de 
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mes larmes d'un air qui n'etoit que ſup- 
pliant, reconnoiſſant & tendre , mais point 
han e 

Cette amitie que vous me faites Thon- 
neur de me demander me ſera plus chere 
que ma vie; je ne vivrai que pour vous 


aimer tous d'eux, vous & Valville, lui dis- 


tendriſſement ou Jetois. | 

Je ne pus en dire dayantage. Mademoi- 
{elle de la Fare pleuroit auſſi en m'embraſ- 
ſant , & ce fut en cet état que la ſurprit 
la femme- de- chambre dont je vous ai parle, 
& qui venoit ſavoir pourquoi elle avoit 
ſonne. | | i 

Approchez, Favier, lui dit - elle du ton 


je a travers des ſanglots que m'arracha l'at- 


le plus impoſant; vous avez de Fattache- 


ment pour moi, du moins il me le ſemble; 
quoi qu'il en ſoit, vous avez vu ce qui s eſt 
paſſè avec cette Marchande, je vous per- 


drai t6t ou tard, fi jamais il vous echappe 


un mot de ce qui geſt dit; je vous per- 


'drat , mais auſſi je vous promets votre for- 


tune pour prix du ſilence que vous gar- 
derez. Et moi je lui promets de partager 
la mienne avec elle, dit tout de ſuite 
Valville. VI | 
Favier en rougiſſant nous aſſura qu'elle 
ſe tairoit ; mais le mal Etoit fait, elle avoit 
deja parle, & Ceſt ce que vous verrez dans 


la ſixieme Partię, avec tous les cyenemens 
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que ſon indiſcrétion cauſa; les Puiſſances 
Meme sen mElerent. Je n'ai pas oublie au 
reſte que je vous ai annoncè I Hiſtoire d'une 
Religieuſe; & voici ſa place; C eſt par oi 

commencera la ſinieme Partie. 


— 


Fin de la cinguieme Partie. 
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SIXIEME PARTIE. 


J E vous envoie, Madame, la ſmieme 
Partie de ma vie. Vous voila fort eton- 
nee, n'eſt - il pas vrai? Eſt - ce que vous 
navez pas encore acheye de lire la ein- 
quieme? Quelle pareſſe! Allons, Madame, 
tachez donc de me ſuivre; liſez du moins 
zuſſi vite que j'ècris. 

Mais, me dites- vous, d'où peut venir 


nb Sar Vermeer, 
en effet tant de diligence , vous qui juſ- 
qu'ici n' en avez jamais eu, quoique vous 
m'ayez toujours promis d'en avoir? 
_ + Ceſt que ma promeſſe gitoit tout. Cette 
diligence alors ètoit comme d' obligation; 
je vous la devois, & on a de la peine à 
payer ſes dettes. A preſent que je ne vous 
a dois plus, que je vous ai dit qu'il ne fal- 
loit plus y compter, je me fais un plaiſir 
de vous la donner pour rien; cela me re- 
jouit. Je m'imagine Etre. genereuſe, au lieu 
que je n'aurois été qu'exacte; ce qui eſt 
bien different. | | 
Reprenons le fil de notre diſcours. Jai 
. Phiſtoire d'une Religieuſe a vous raconter: 
Je ravois pourtarit réſolu de vous parler 
ue de moi, & cet epiſode n'entroit pas 
l mon plan; mais puiſque vous m'en 
paroiflez eurieuſe, que je n'ecris que pour 
vous amuſer, & que Ceſt une choſe que 
je trouve ſur mon chemin, il ne ſeroit pas 
juſte de vous en priver. Attendez un mo- 
ment, je vais bierit0t rejoindre cette Reli- 
gieuſe en queſtion, & ce ſera elle qui vous 
Z e 
Vous m'avouez, au reſte, que vous avez 
laifſe lire mes Aventures a pluſieurs de vos 
amis. Vous me dites qu'il y en a quelques- 
uns a qui les reflexions que j'y fais ſouvent 
n'ont pas deplu, qu'il y en a d'autres qui 
sen ſeroient bien paſſes, Je ſuis a preſent 
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comme ces derniers, je men paſſerai bien 


auſſi, ma Religieuſe de mème: ce ne ſera 


pas une babillarde comme je Vai été, elle 
Ira vite; & quand ce ſera mon tour à parler; 


1 ferai comme elle. 


Mais je ſonge que ce mot de babillarde 
que je viens de mettre-là ſur mon compte, 
pourroit facher d'honnetes gens qui ont 
aime mes réflexions. Si elles n'ont ete que 
du habil, ils ont donc eu tort de sy plaire; 
ce ſont done des Lecteurs de mauvais goũt? 


Non pas, Meſſieurs, non pas, je ne ſuis 


point de cet avis; au contraire, je n'oſe- 
rois dire le cas que je fais de vous, ni 
combien je me ſens flattèe de votre appro- 
bation là-deſſus. Quand je m'appelle une 


babillarde, entre nous ce reſt quien badi- 


nant, & que par complaiſance pour ceux 
qui m'ont 'peut-Ctre trouvee telle; & la 
verite eſt que je continuerois de Ferre , 
sil rfetoit pas plus aiſè de ne Vetre point. 
Vous me faites beaucoup d'honneur en 
approuyant que je reflechifſe ; mais auſſi 
ceux qui veulent que je m'en tienne au 
ſimple reeit des faits, me font grand plaiſir. 
Mon amour- propre eſt pour vous; mais 
ma pareſſe ſe declare pour eux, & je ſuis 
un peu revenue des vanites de ce monde: 
a mon age on prefere ce qui eſt com- 
mode à ce qui n'eſt que glorieux. Je ſoup- 
conne ailleurs, (& je vous ie dis en 


r 
ſecret) je ſoupgonne que vous n'etes pas 
le plus grand nombre. Ajoutez à cela la 
difficulte de vous ſervir, & vous excuſerez 
le parti que je vais prendre. J | 

Nous en etions aux difcours que Made- 
moiſelle de la Fare & Valville tinrent 4 
Favier; Jai dit que cette precaution qu'ils 
prirent fut inutile. 5 
Vous avez vu que Favier Setoit retiree 

avant que la Dutour s'en allat , & il n'y 
avoit tout au plus qu'un quart d'heure 
qu'elle avoit diſparu quand elle revint; 
mais ce quart d'heure, elle Vavoit deja 
employe contre moi. De ma chambre elle 
s'etoit rendue chez Madame de la Fare, 
A qui elle avoit conte tout ce qu'elle venoit 
de voir & d'entendre. 1 

Elle n'oſa nous l'avouer; Mademoiſelle 
de la Fare le prit avec elle ſur un ton qui 

Fen empecha , & qui lui fit peur. Tobſer- 
vai ſeulement, comme je vous Pai deja dit, 
qu'elle rougit; & a travers l'accablement 
oh ſetois, je ne tirai pas un bon augure de 
cette rougeur. 5 

Elle ſortit afſez déèconcertèe, & Made- 
moiſelle de la Fare ſe remit a me conſoler. 
Je lui tenois une main que je baignois de 
mes larmes; elle repondoit a cette action 

les carefles les plus affectueuſes. 
Eh! ma chere amie, ceflez donc de pleu- 
ter, me diſoit - elle; que craignez - vous; 


* 
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s || cette fille ne dira mot, ſoyez-en perſuadee 
a (toit de la Favier dont elle parloit) nous 
2 venons de P'intéreſſer par tous les motifs 


qui peuvent lui fermer la bouche. Je lui a: 
dit que ſon indiſcretion la perdroit, que 
ſon filence feroit ſa fortune, & apres les 
menaces dont je Pai intimidee, apres les 
recompenſes que je lui ai promiſes, conce- 
vez-vous qu'elle ne fe taiſe pas? Y a-t-il 
quelque apparence qu'elle nous trahiſſe ? 
Tranquilliſez-vous donc; donnez- moi cette 
marque d'amitiè & de confiance, ou bien 
je croirai a preſent que c'eſt a cauſe de 
moi que vous pleurez tant, je croirai que 
vous rougiſſeʒ de m'avoir eu pour temoin | 
de ce qui s eſt paſſe, & que vous me ſoup- 
connez. d'avoir quelque ſentiment qui vous 
humilie, moi qui ne vous en aime que 


e 
11 davantage, qui ne m' en ſens que plus lice 
8 a vous, moi pour qui vous n'en devenez 
8 que plus intèreſſante, & qui n' en aurai toute 
it ma vie que plus d'egards pour vous. Je le 
e eroirai, vous dis-je , & voyez en ce cas 
combien j'aurai lieu de me plaindre de 
"Y vous, combien votre douleur n'offenſeroit 
r. & ſeroit deſobligeante pour un coeur comme 
le GL TS 85 | 
n Ce diſcours redoubloit mon attendrifle- 
ment, & par conſequent mes larmes. Je 
1- | Tavois pas la force de parler; mais je don- 


nois mille baiſers ſur ſa main que je tenojg 
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toujours, & que je preſſois entre bes 


miennes en figne de reconnoiſſance. , 
uelqu'un peut venir , me diſoit de ſon 
cote Valville ; Madame de la Fare elle- 
meme va peut- etre arriver ; que voulez- 
vous qu'elle penſe de Petat ot vous ètes? 
Quelle raiſon lui en rendrons-nous, & de 


quoi vous afſligez: vous tant? Ceci n' aura 


point de ſuite, c'eſt moi qui vous le garan- 


tis, ajoutoit-il en ſe jettant a mes genoux, 


avec plus d'amour, avec plus de paſſion, 


ce me ſemble, qu'il n'en avoit jamais eu; 


& mes regards que je laiſſois tomber tour- 
a-tour ſur l'A mant & ſur VAmie, leur expri- 
moient combien j'etois ſenfible a tout ce 
qu'ils me diſoient tous deux de doux & de 


conſolant, quand nous entendimes mar- 


cher pres de ma chambre, 
. C'ttoit Madame de la Farre qui entra un 


moment apres. Sa fille & Valville s'aſſirent 


a cote de de moi, & j'eſſuyai mes pleurs 
avant queelle parſit; mais toute  Timpreſ- 
Gon des mouvemens dont j'avois Ete agitée, 


me reſtoit ſur le viſage; on y voyoit encore | 


un air de douleur & de conſternation que je 
ne pouvois en ter. 

Feignez d'etre malade , ſe hata de me 
dire Mademoiſelle de la Fare, & nous 
ſuppoſerons que vous venez de vous trouver 
mal. doe: 
A peine achevoit- elle ce peu de mots 
: | | , que 


— 
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que nous vimes ſa mere. Je ne la ſaluai que 
d'une ſimple inclination de tete, A cauſe de 
la foibleſle e que nous etions convenus que 
Jang & qui Etoit aſſez reelle, 

Madame de la Fare me regarda , & ne 
me ſalua pas non plus. 

Eſt-ce qu'elle eft indiſ poſee, Ale a 
Valville d'un air indiffscent & peu civil? 
Oui, Madame, repondit-il , nous avons eu 
beaucoup de peine a faire revenir Made- 
moiſelle d'un evanoufiement qui lui a pris: 
& elle eſt encore extrèmement foible, 
ajouta Mademoiſelle de la Fare, que je vis 
ſurpriſe du peu de fagon que faiſoit ia mere 
en parlant de moi. | 

Mais , reprit cette Dame du meme ton, 
& ſans | jamais dire Mademoiſelle, ſi elle 


veut,, on la remenera a Paris, je lui pre- 
terai mon carroſſe. 


Madame, lui dit ſichement Valville , 5 
le votre n'eſt. pas neceſſaire; elle sen re- 
tournera dans le mien qui eſt venu me 
prendre, | 

Vous avez raiſon, cela eſt egal, repar= 
tit-elle, Quo1, ma mere, tout-a-Pheure > 
Secria la fille: je ſerois avis qu'on atten- 
dit A tantot, 

Non, Mademoiſelle, dis- Je alors à mon 


tour, en m'appuyant ſur le bras de Valville 


pour me lever, non, laiflez-moi partir; je 
vous rends mille graces de yotre attention 
Tome II, H 
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pour moi: mais effectivement „il vaut mieux 


que je me retire, & je ſens bien qu'il ne faut 


pas que je reſte ici plus long- temps. Deſcen- 


dons, Monſieur, je ſerai bien aiſe de prendre 
Pair: enattendant que votre carroſſe ſoit prer, 
Mais, ma mere, reprit une ſeconde fois 


Mademoiſelle de la Fare, prenezdonc garde; 


laiſſerons- nous Mademoiſelle s'en retour- 
ner toute ſeule dans ce carroſſe? & puiſ- 


qu'elle veut abſolument ſe retirer , n'Ctes- 


vous pas davis que nous la remenions , 
ou du, moins que je prenne une de vos 
femmes avec moi pour la reconduire juſ- 


qu'à ſon Couvent, ou chez Madame de 
Miran, qui vous Pa confiee ? fans quoi il 
n'y a ici que M. de Valville qui pourroit 


Faccompagner , & il ne ſeroit pas dans 
Fordre qu'il partit avec elle. 
Non, reprit la mere en ſouriant: mais, 
dites-moi , M. de Valville, j attends com- 
pagnie, ni ma fille ni moi ne pouvons 
quitter, ne ſuffira-t-il pas d'une de mes 
femmes? Je vous donnerai celle qui Pa ha. 
Hillée. Il n'y a qu'un pas d' ici a Paris, weſt- 


ce pas, ma belle enfant? ce ſera aſſez. 


Valville indigne d'un procede fi cavalier, 


ne rEpondit mot. Je rai beſoin de perſonne, 


Madame, lui dis- je, pleinement perſuadee 
2 cette Femme- de · chambre qu'elle m'ot- 
it avoit parle ; ; je nai beſoin de per- 


— 
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Et toit en ſortant de la chambre avec 
Valville que je diſois cela. Mademoiſelle de 
la Fare baiſſoit les yeux d'un air d'éton- 


nement, qui n'étoit pas a la louange de 
nn 5 45 Hd © is 
Madame, dit Valville a Madame de la 
Fare d'un ton auſſi bruſque que degage, 
Mademoiſelle va prendre mon Equipage; 
vous avez offert le vòtre, vous n'avez qu'a 
me le preter pour la ſuivre: Fetat od elle 
eſt m'inquiete, & s'il lui arrivoit quelque 
choſe, je ſerai a portée de lui faire donner 
du ſecours. CFC 
Eh! d'où vient nous quitter ? dit- elle 
toujours en ſouriant; qu'eſt- ce que cela ſi- 


gnifie? Je n'en vois pas la nèceſſitè, puiſ- 


que je lui offre une de mes femmes avec 
elle. Aime-t-elle mieux reſter? Vous ſavez 
qu'a quatre ou cinq heures il doit lui venir 
une voiture que Madame de Miran a dit 
qu'elle enverroit; & comme elle eſt ma- 
lade, & que j'ai compagnie, elle mangera 
dans fa chambre. „ 
Oui, dit- il, Pexpedient ſeroit aſſez 
eommode; mais je ne crois pas qu'il lui 
convienne. n, 
Votre ferieux me divertit, mon couſin, 


lui repartit-elle: au ſurplus, sil n'y a pas- 


votre ſervice. | e 
13 Bourguignon; ajouta-t elle tout de ſuite 7 
| | = 7 


moyen de vous arrcter , mon carroſſe eſt à 
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en parlant x un laquais qui ſe rencontra 
la, qu'on mette les chevaux au carroſſe. 


Je penſe que voici du monde qui vient: 
adieu, Monſieur, nous nous reverrons; 
mais il y a bien de la mechante humeur a 
vous de nous quitter, Ma belle enfant , je 
ſuis votre ſervante; allez, ce ne ſera rien: 
faites-la dejeiiner avant qu'elle parte. La- 
defſus elle prit conge de nous; & puis ſe 
retournant , venez, ma fille, dit-elle à 
Mademoiſelle de la 8 venea, Jal a vous 
parler. Fa 

Dans un inſtant, ma mere, je vous "TM 
répondit la fille en nous regardant triſte- 


ment Valville & moi. Je ne comprends rien 
à ces manieres-ci, nous dit-elle ; elles ne 


reſſemblent point A celles d'hier au ſoir: 
quelle en peut etre la cauſe ? Eſt-ce que 
cette miſcrable femme Pauroit dejA inſtruite? 
Fai de la peine à le croire, - 
N*en doutez point, reprit Valville, qui 
avoit fait donner ſes ordres a ſon Cocher: 
mais n'importe, elle fait Pinteret que ma 
mere prend a Mademoiſelle ; & tout ce 
qu'on peut lui avoir dit ne la diſpenſe pas 
des egards & des politeſſes quelle deyoit 
conſerver pour elle. D'ailleurs, à propos 
de quoi en agit-elle ſi mal avec une jeune 
perſonne pour qui elle a vu que ma mere 
& moi nous avons les plus grandes atten- 
tions? Cette lingere dong on lui a rapporte 
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les diſcours, n'a-t-elle pas pu ſe tromper 


& prendre Mademoiſelle pour une autre? 


Mademoiſelle lui a-t=elle rẽpondu un mot? 


Eſt- elle con venue de ce qu'elle lui diſoit? Il 


eſt vrai qu'elle a pleurè, mais C'eſt peut · ètre 


a cauſe qu'elle a cru qu'on vouloit lui faire 
injure; toit ſurpriſe ou timiditè, & tout 
cela eſt poſſible dans une perſonne de ſon 
age, qui fe voit apoſtrophee avec tant de 


hardieſſe. Ce n'eſt pas à vous, ma chere cou- 


fine, A qui ce que je dis-la s'adreſſe; vous 
ſavez avec quelle conhance je me ſuis hvre 
a vous là-deſſus. Je veux ſeulement dire 
que Madame de la Fare devoit du moins ſuſ- 
pendre ſon jugement, & ne pas Sen rap- 
porter a une Femme- de- chambre, qui a pu 
mal entendre , qui a pu ajouter a ce qu'elle 
a entehdu, & qui elle-mème n'a raconte 
ce qu'elle n'a ſęu que d'après une autre 
femme, qui, comme, je Pai dit, peut avoir 
ete trompee par quelque reſſemblance. Et 
ſuppoſez qu'elle ne ſe ſoit point mepriſe ,. il 
s'agit ici de faits qui meritent bien qu'on 
Sen aſſure, ou qu'on les Eclaircifle, d' autant 
plus qu'il peut y entrer une infinite de cir- 
conſtances qui changent conſidèrablement 


les choſes, comme le ſont les circonſtances 


que je vous ai dites, & qui font bien voir 
que Mademoiſelle eſt a plaindre; mais qui 
ne donnent droit à qui que ce ſoit de la 
traiter comme on vient de le faire. 


Et il fall6ir voir avec 1 feu, avee 


hk douleur genongoit Valville , & toute 
la tendreſſe qu Al mettoit pour n moi Der ce 
> bv al difoit. - 

Si Madame & la Fire avoit votre cœur 
& votre fagon de penſer, Mademoiſelle, 
ajouta-t-1l, j je lui aurois tout avone, mais je 


men ſuis abſtenu. C'eſt un détail, vous me 


permettrez de le dire, qui n'eſt pas fait pour 
un eſprit comme le fien, Quoi qu'il en ſoit, 
Mademoiſelle, elle vous aime, vous avez 


du pouvoir ſur elle, tachez d obtenir qu'elle 


| ie taiſe; dites-lui que ma mere le lui de- 

mande en grace, & que ſi elle y manque, 
c'eſt ſe declarer notre ennemie, & m'ou- 

2 perſonnellement fans retour. nw 


ma ere -coufine,, dites- lui Vinteret que 
Fous prenez à ce qui nous regarde, & 3a 
le chegrin qu'elle feroit a yous-meme, ft 


elle ne gargoit pas le ſeeret. 
Ne volis inquietez point, lui repartit 
Mademoiſelle de la Fare, elle ſe taira, 


Monſieur ; je vais tout-a-Pheure me jetter 


à ſes genoux pour 7 engager, & 3 en vien- 
drai a bout. 

Mais du ton dont elle nous le promet- 
toit, on. voyoit bien qu'elle ſouhaitoit plus 
de reuffir qu elle ne Peſperoit, & elle avoit 
raiſon. 

Pendant quiils Fentrerenoient ainſi, je 


bouiroi & j etois conſternée. I! 80 a Plus 1 
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de remede, m'ëcriois- je quelquefois, nous 
n'en reviendrons point. Et en effet, qui n' au- 
roit pas penſè que cet evenement=ci rom- 

roit notre mariage, & qu'il en naitroit des 
obſtacles infurmontables? _ 8 

Et ſi Madame de Miran les ſurmonte, 
me diſois- je en moi- mème, & ſi elle a ce cou- 
rage-là, aurai- je celui d'abuſer de toutes ſes 


bontes , de Fexpoſer a tout le blame , a tous 


les reproches qu'elle en eſſuiera de fa fa- 


mille? Pourrai- je ètre heureuſe ſi mon bon- 


heur dans les ſuites devient un ſujet de honte 
& de repentir pour elle? 13 5 
Voila ce qui me paſſoit dans l'eſprit, en 
ſuppoſant mème que Madame de Miran ne 
le rebutat point, & tint bon contre :gno- 
minie que cette ayenture-ci repandroit,_ iur _ 
mot ſi elle eclatoit comme il y avoit tout 


lieu de croire qu'elle &claterot. 


Les deux carroſſes, celui de Madame de 
la Fare & celui de Valville, arriverent dans 


la cour. Mademoiſelle de la Fare m'em- 
praſſa, elle me tint long- temps entre ſes 


bras, je ne pouvois m'en arracher, & je 
montai la larme a Yoeil dans le carroſſe de 
Valville, renvoyee, pour ainſi dire, avec 
moquerie d'une maiſon ot, l'on m'avoit 
recue la veille avec tant d'accueil. 

Me voici partie, Valville me ſuivoit dans 
ton equipage, nous nous trouvions quelque- 


s ſois de front, & nous nous parlions alors. 


+ 


ann 


II affectoit une gaietè qu aſſurèment * 


na voit pas, & dans un moment où ſon car- 
roſſe etoit extremement pres du mien. 


Songez-vous encore a ce qui Seſt paſſe, 


me dit-1] aſſez bas, & en avancant fa tete ? 
Pour moi ajouta-t-1l, il n'y a que PFattention 
que vous y faites qui me fache. 1 
Non, non, Monſieur, lui repondis - je, 
ceci n'eſt pas auſſi indifferent que vous le 
croyez; & moins vous y Etes ſenſible, & 
plus vous meritez que j'y penſe. 
Nous ne ſaurions continuer la converſa- 


tion, me repondit-il ; mais allez-vous ren- 


trer dans votre Couvent, & ne jugez- vous 
pas a propos de voir ma mere auparavant? 
Il n'y a pas moyen, lui dis-je, vous ſavcz 
Tetat ot: nous avons laiſſe M. de Climal : 
Madame de Miran eſt peut- tre actuellement 
dans l'embarras; ainſi il vaut mieux retour- 
ner chez moi. 


1 


je crois, reprit Valville, que je vois 
de loin le carroſſe de ma mere. Il ne ſe 
trompoit pas; & Madame de Miran ne 


Penvoyoit plutot qu'elle ne Vavoit dit, que 


pour avertir Valville que M. de Climal 
Etoit mort. 1 | ” 
ll recut cette nouvelle avec beaucoup 
de douleur; elle m'affligea moi-meEme très- 
ſerieuſement: les dernieres actions du de- 
unt me Favoient rendu cher, & je pleurai 
de tout mon cœur. | 
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ie deſcendis alors du carroſſe de Valville , 


a qui je le laiſſai; il renvoya Vequipage de 
Madame de la Fare, & je me mis dans celui 
de Madame de Miran, dont le cocher avoit 
ordre de me ramener au Couvent, ou j ar- 


rivai fort abattue, & roulant mille triſtes 


penſces dans ma tète. | 
Je fus trois jours ſans your perſonne de 


chez Madame de Miran. 


Le quatrieme au matin , un laquais 
vint de ſa part me dire qu'elle avoit été 


incommodèe, & que je la verrois le len- 


demain ; & dans Pinſtant que je quittois ce 


domeſtique,; il tira myſterieuſement de ſa 


poche un billet que Valville Favoit charge 
de me donner, & que jallai lire dans m# 
chambre. | „ „ 
Je nat pas inſtruit ma mere de l'accident 
qui vous eſt arrive chez Madame la Fare, 
m'y diſoit- il; peut-etre cette Dame ſera- 
t-elle diſcrette en faveur de ſa fille, qui 
Fen aura fortement preſſẽe; & dans Feſpe- - 


rance que Jen ai; Jai cru devoir cacher 2 
ma mere une aventure qu'il vaut mieux 
qu'elle ignore, $ eſt poſſible, & qui ne 


ſerviroit qu'à Pinquiéter. Elle vous verra 
demain, m'a - t- elle dit. Vai parle a la 


Dutour, je Pai miſe dans mes interCts, rien 


Ta encore tranſpire : gardez - vous de votre 


cote, je vous prie de rien dire a ma mere. 


Voilà quelle etoit a peu pres 1 ſubſtance 
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de fon Is Oe fe lus en ſecouant la 
tete à Fendroit on il me recommandoit le 
fil , e. ; 5 Y | 1 1 ES. 2 | 2 ; 


Vous avez beau dire, lui repondis-je en 
moi-mème, il ne ſera pas genereux de me 
taire; il y aura à cela une eſpece de trahiſon 
du de fourberie a laquelle Madame de Miran 
ne doit point Sattendre de ma part; ce ſera 
lui manquer de reconnoiflance , & je ne 
ſaurois me reſoudre à une diſſimulation fi 
 Ingrare ; il me ſemble que je dois lui de- 
clarer tout à quelque prix que ce foit. 

En penſant ainſi pourtant, je n'erois pas 
encore determinee A ce que je ferois ; mais 
cette mauvaiſe finefſe dont on me conſeilloit 


'uſer, repugnoit a mon ceeur, de ſorte que 


je reſtai juſquau lendemain fort agitee , & 


Lans prendre de reſolution la-deflus. A trois 


heures apres midi on m'annonga Madame 
de Miran, & pallai la trouver au parloir 
dans une Emotion qui venoit de pluſieurs 


= 


motifs ; & les voici : 


Me tairal-je ? Ceſt affurement le plus 


Stir , me diſois-je, mais ce neſt pas le plus 


honneète, & je trouve cela lache. Parlerai- 


7 


je? ceſt le parti le plus digne, mais d'un 
autre cote le plus dangereux. II falloit ſe 


hater d'opter, & j<eteis deja devant Ma- 
dame de Miran, fans m'etre encore arretee 


I left quelquetois difficile de decider entre 


* 


D; 


nn te ae A 


wa . 


- DE Ma 4 I A N NE. 179 
1a fortune & ſon de voir. Quand je dis ma 
fortune, je parle de celle de mon cœur 
que je riſquois de perdre, & du bonheur 
qu'il y auroit pour moi à me voir unie à 
un homme qui m'etoit cher; car je ne ſon- 


geois point du tout aux biens de Valville, 


non plus qu'au rang quil me donneroit. 
Quand on aime bien, on ne penſe qua ſon: 
amour, il abſorbe toute autre confidera- 
tion; & le reſte, de quelque conſequence - 
qu'il füt, ne m'auroit pas fait hefiter un 
inſtant. Mais il s 'agiſſoit de celer a Madame 
de Miran un accident qu'il importoit qu'elle 
Slit , a cauſe des inconvèniens 1 le ſui- 


yoient. 


Ma fille, me dit-elle , voici un eontrat 
de douze cents livres de rente qui vous ap- 
partient, & que je vous apporte: il eft en 
bonne forme, vous pouvez vous en fier à 
moi: C'eſt mon frere qui vous le laiſſe, & 
mon fils, qui eft ſon heritier , n'y perd rien 
puiſque vous de vez Tepouſer, & que cela 
lui revient: mais n'importe , prenex, .ceft 
un bien qui eſt a vous, & Jaime encore 
mieux dans cette occaſion- ci qu'il le tienne 
de vous que de ſon oncle. ( Voyez, ] je vous 
prie, quel debut f) 

Helas ! ma mere, lui rẽpondis- je, ee qui 


ne touche le plus. dans tout cela, c eff la 


maniere dont vous me traitez = mon Dien, 
que je vous at d a. 4 FOR Te 
3 | 


- 


Vn WS. 
qui vaille Ja tendreſſe dont vous m'hono- 
rez? Vous ſavez, ma mere, que j'aime 
M. de Valville; mais mon cœur eſt encore 
plus a vous qua lui: ma reconnoiſſance 


pour vous m'eſt plus chere que mon amour; 


& la- deflus je me mis a pleufer. Va, 
Marianne, me dit- elle, ta reconnoiflance 
me fait grand plaifir, mais je n'en veux 
jamais d' autre de toi, que celle qu'une fille 
doit avoir pour une mere bien tendre; voilà 


de quelle eſpece j; exige que ſoit la tienne. | 


Souviens- toi que ce neſt plus une etran- 
gere, mais que c'eſt ma fille que j'aime: 


tu vas bientot achever de la devenir, & je 


t'avoue qua preſent je le ſouhaite autant 
que toi. Je vieillis, je viens de perdre le 
ſeul frere qui me reſtoit; je ſens que je me 
| detache de la vie, & je ne m'y propoſe 
plus d' autre douceur que celle d'avoir 
Marianne aupres de moi; je ne pourrois 
plus me paſſer de ma fille. | 

Mes pleurs recommencerent à ce diſ- 


cours. Je te retirerai d'ici dans quelques 
jours, ajouta-t-elle, & je rai deja retenu 


ta place dans un autre Couvent. Es- tu 
contente de Madame de la Fare? Je ne Vai 
pas revue depuis que tu es revenue de 
chez elle. Elle vint hier pour me voir, 
mais f &tois indiſpoſee , & ne recevois per- 
ſonne, Seſt - il encore dit quelque choſe 


chez elle fur le mariage entre Valville 
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& toi, dont il fut queſtion chez mon 


frere. 
Non, ma mere, on n'en parla plus, lui 


| r&poridis-) Je, confuſe & penetree de tant 


de temoignages de tendreſſe, & je nai pas 
la hardieſſe d'eſperer * on en parle davan- 
tage. 
Quoi! que veux - tu 3 reprit - elle; 5 
& d'où viens me tiens-tu ce  diſcours ? Ne 
dois- tu pas Etre sure de mon cocher ? 
M. de Valville ne vous a donc informee 
de rien, ma mere, lui repartis- je? Non, 
me dit - elle > queſt - il donc arrive , 


| Marianne ? 


Que je ſuis perdue, ma mere, & que 
Madame de la Fare fait qui je ſuis, re- 
pondis-je. Eh ! qui lui a dit, Sécria-t-elle 
tur le champ; comment le ſait - elle? Par 
le plus malheureux aceident du monde, 
repris - je; Ceſt que cette Marchande de 
linge, chez qui Jai demeure quatre ou cinq 
jours, eſt venue par haſard a cette cam- 
pagne pour y vendre quelque choſe, & 
qu'elle m'y a trouvèe. 

Eh, mon Dieu, tant pis: t'a-t-elle re- 
connue, me dit-elle? Oh! tout d'un coup, 
repris- je; he bien, achevez donc, ma fille, 
que Seſt-il paſſe Y Quelle a voulu; repar- 
tis-je, m'embraſſer avec cette Gmiliarits 
qu'elle a cru lui Etre permiſe, qu'elle Seſt 
cionnee de me voir ſi ajuſtée „ qu'elle ne 


U 


8 


Ls V 
m'a jamais appellèe que Marianne; qu'on 
lui a dit qu'elle ſe trompoit, qu'elle me 


prenoit pour une autre; enfin, eee a 


ſoutenu le contraire, & que pour le prou- 


ver, elle a dit mille choſes qui doivent en- 


tièrement decourager votre bonne volonté, 
qui doivent vous empecher de conclure 


notre mariage , & me priver du bonheur 


de vous avoir veritablement pour mere: 


le tout eft arrive dans ma chambre. Ma- 


demoiſelle de la Fare qui etoit preſente , 
mais qui eſt une perſonne genereuſe , & 
a qui M. de Valville a tout -conte , ne 


m'en a temoigne ni moins d'eſtime, ni fait 
moins d'amitiè, au contraire ; auſſi nous 


a-t-elle promis de garder un ſecret eternel , 


& n''a-t-elle rien oubliè pour me conſoler: 


mais je ſuis nee ft malheureuſe, que ſa 
genèroſitè ne ſervira a rien, ma mere. 
Eſt = ce la tout? Ne t'afflige point, reprit 
Madame de Miran; f notre ſecret n'eſt fu 
que de Mademoiſelle de la Fare, je ſuis 
tranquille, & il n'y a rien de pate ; nous. 


pouvons en toute stirete nous en fier à 
elle, & tu as tort de dire que Madame de 


ta Fare fait qui tu es; il eſt certain que 


fa fille ne lui en aura point parlè, & je 
_ naurois que cette Dame a craindre, He 


bien, ma mere, ceſt-que Madame de la 


Fare eft inſtruite, lui repondis-je; it y avoit 
Ik une femme-de-chambre qui a entendu 
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tout ce que la lingere a dit, & qui toi 2 


tout rapporte ; & ce qui nous Fa perſuade , 


Ceſt que cette 640 qui vint enſuite, ne 
me traita pas auſſi honnètement que la vieille, 
ſes manieres etoient bien changees ; ma 
mere, je fuis obligee de vous Iavouer, 
je croirois faire une perfidie fi je vous le 
cachois. Vous avez eu la bonte de dire que 
fetois la fille d'une de vos amies de pro- 
vince, mais il n'y a plus moyen de fe ſau- 
ver par-la ; Madame de la Fare fait que 
je ne ſuis qu'une pauvre orpheline, ou du 
moins que je ne connois point eeux qut 
m' ont miſe au monde, & que c'etoit par 
pure charite que M. de Climal m'avoit 
placee chez Madame Dutour : voilà ſur 
quoi il faut que vous comptiez , & ce que 
j ai cru qu'il Etoit de mon devoir de vous 
apprendre. M. de Valville ne vous en a 
pas avertie, mais Ceſt qu'il m'aime, & 
qu'il a craint que vous ne vouluſhez plus 


conſentir à notre mariage; & il faut lui 


pardonner, il eſt votre fils, c'eft une liber- 
te qu'il n'a pu prendre avee vous, fans 
compter qu'il n'y a perfonne que cette 
aventure · ci regarde de f pres que lui. C'gſt 
lui qui en ſouffriroit le plus, puiſqu' il ſeroit 
mon mari; mais moi qui en aurois tout 
le profit, & qui ne veux pas avoir par 
une ſurpriſe qui vous ſeroit prejudiciable , 


moi que vous avez accablee de bienfaits, 
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qui ne dois la qualité de votre fille qua 


votre bon cœur, & qui n'al pas les privi- 


léges de M. de Valville, je m'imagine que 


je ne ſerois pas pardonnable ſi javois des 
ruſes avec vous, & ſi je vous diſſimulois 
une choſe qui a de quoi vous detourner 


du deſſein ot! vous Etes de nous marier 
enſemble. ( Madame, de Miran , pendant 


que je lui parlois, me regardoit avec une 
attention dont j 05 ne penetrois'pas le motif; 7 
ont elle fixoit ſes yeux ſur” 


mais de Pair 
moi, il ſembloit quelle m'examinoit plus 
quelle ne m'ccoutort, ) Je continuai & 
jajoutai: 
Vous aviez envie de prendre des me- 


ſures qui auroient empeche qu on ne me 


connũt, & il n'y a plus de meſures a pren- 
dre: zpparemment que Madame de la Fare 


dira Tout J malgre fa fille qui aura con- 


jurèe de nen rien faire; ainſi voyez, ma 
mere, voila la belle - fille que vous auriez 
1 j pouſois M. de Valville; il n'y a pas 
autre choſe à eſperer : je ne me conſole- 
rois point du bonheur dont vous auriez 
hoon raiſon de me priver , mais je me 
nſolerois encore moins de vous avoir 
Fompee. 

Madame de Miran reſta quelques mo- 


mens ſans 8 me a de plus reveuſe 
t, en faiſant un 


que triſte, & puis me 
leger ſoupir. 
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Tu maffliges, ma fille, & cependant tu 
m'enchantes. Il faut convenir avec toi que 
tu as un malheur bien obſtine, N'y auroit-1l 
pas moyen, ſans que je m'en mèlaſſe, den- 
gager cette lingere à dire qu'en effet elle 
eſt mépriſe? Dis-moi, que lui repondis-tu 
alors? VVV 
Rien, ma mere, lui repartis- je, je ne 
ſus que pleurer, pendant que Mademoi- 
ſelle de la Fare s' obſtinoit a lui dire qu'elle 


ne me connoiſſoit pas. 


Pauvre enfant, reprit Madame de Miran. 
Vraiment non, je ne ſavois rien de cela; 
mon fils n'a eu garde de me Papprendre , 
& comme tu le dis, il eſt bien pardonnable, 
& peut-etre meme t'a-t- il recommande de 
ne m'en point parler, V 
Hellas! ma mere, repris- je, je vous ai 
dit qu'il m'aime, C'eſt toujours ſon excuſe, 
& ce n'eſt que d aujourd'hui qu il m'a price 
de me taire. 5 

Comment d' aujourd'hui, $ecria-t-elle ! 
eſt-ce qu'il t'eſt venu voir? Non, Madame, 
repartis- je, mais il m'a écrit, & je vous 
conjure de ne lui point dire que je vous 
Pai avoue : Ceft le laquais que vous m'avez 
envoye hier qui m'a apporte ce petit billet 
de fa part; & ſur le champ je le lui remis 
entre les mains. Elle le lutr. 
Je ne ſaurois blamer mon fils, dit-elle 


enſuite, mais tu es une fille etonnante, & 
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il a raifon de t'aimer. Va, aj ele 


en me rendunt le billet, ſi leg hommes 
Etotent raifonnables , „ U ny en a pas un, 
quel qu'il ſoit, qui ne lui enviat fa con- 
. quete. Notre orgueil eſt bien petit aupres 
de ce que tu fais la; tu mas jamais ete 
lus digne du conſentement que Jai donne 
J Famour de Valville, & je ne me rétracte 
point, mon enfant, je ne me retracte 
point; a quelque prix que ce ſoit je te tien · 
drai parole; je veux que tu vives avec moi, 
tu ſeras ma conſolation. Tu me degotites 
de toutes les fiiles qu 'on pourroit m'offrir 
pour mon fils, il n'y en a pas une qui put 
metre ſupportable apres toi. Laiſſe- noi 
faire, ſi Madame de la Fare, qui, à te dire 
la verite, eſt une bien petite femme, & 
Teſprit by plus friv ole que je cõhnoiſſe, t 


elle n'a encore rien repandu de ce quelle 
fait, ce qui eſt difficile a croire , vu fon ea- 


ractere, je lui ecrira1 ce ſoir Pune maniere 
qui la retiendra peut - etre. Dans le fond, 

comme je te Pai dit, elle neſt que frivole 
& point mechante : je la verrai enſuite , 
lui conterai toute mon hiftoire ; elle eſt 
curieuſe, elle aime qu'on lui faſſe des con- 
fidences, je la mettrai dans la notre, & 
elle men ſera fi obligèe, qwelle fera la 
premiere à me loner de ce que je fais pour 
toi, & qu'elle penſera de ta naiſſance pour 
le moins auſſi avantageuſement que moi 


1 
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ſons qu'elle ait deja été indiſerete, n im- 
porte, ma fille, on trouve des remedes à 
tout: conſole-toi, Fen imagine un; il ne 
Sagit dans cette occurence- ci que de me 
mettre à l'abri de la cenſure, il ſuffira que 


rien ne retombe ſur moi. | A Yegard de Val- 
ville, il eſt jeune; & quelque bonne opinion 


qu'on ait de lui, il a beaucoup d'amour, 
tu es de la plus aimable figure du monde, 
& la plus capable de mener loin le coeur 


de Phomme le plus ſage; or, fi mon fils 


repouſe , & qu'on ſoit bien sur que je n'y 
aie point conſenti, il aura tort, & ce ne 
ſera pas ma faute; au ſurplus, je ſuis 


bonne, on me connoit aflez pour telle, 
je ne masquerai pas d tre tres: irritée, 
mais enfim je pardonnęrai tout ; tu entends 
bien ce que je veux dire, Marianne, ajouta- 


t-elle en ſouriant. GLEE | 
A quoi je ne repondis qu'en me jettant 
comme une folle ſur une main dont, par 


haſard, elle tenoit alors un des barreaux 


de la grille. | 
le pleurai d'aiſe, je criai de joie, je 


- tombai dans des tranſports de tendreſſe, 


de reconnoiſſance, en un mot, je ne me 


pofſedai plus; je ne ſavois plus ee que je 


dliſois: ma chere mere, mon adorable mere; 


ah! mon Dieu, pourquoi rai - je qu'un 
cœur; eſt- if poſſible qu il y en ait un comme 
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qui penſe qu'elle eſt très- bonne. Et ſuppo- 
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le votre ! ah! Seigneur, quelle ame & 
mille autres diſcours que je tins, & qui 
n'avoient point de ſuite. 

As- tu pu croire qu'une auſſi louable ſin- 
cérité que la tienne tourneroit à ton deſa- 
vantage -aupres d'une mere comme moi, 
Marianne? me dit Madame de Miran pen- 
dant que je me livrois à tous les mouvemens 
que je viens de vous dire. 

Helas ! Madame, eſt- ce qu'on peut s'ima- 

giner rien de ſemblable à vous & à vos 
ſentimens ? lui repondis-Je quand je fus un 
peu plus calme. Si je n'y eto1s pas accou- 
tumee, je ne le croirois pas. Serres donc 
le parchemin que je tai donné, me dit-elle 
( cetoit de ce contrat dont elle parloit): 
ſais- tu bien que , ſuivant la date de la do- 
nation, il teſt dei du un premier quartier 
de la rente, & que je te Fapporte ! Le voila, 
ajouta-t- elle, en tirant de ſa poche un petit 
rouleau de louis d'or, qu'elle me fora de 
prendre a cauſe que je le refuſois; 3 je voulozs 
qu'elle me le gardat. _ 
Il ſera mieux entre vos mains qu entre 
les miennes , lui diſois- je: qu'en ferai -je; 
Ai- je beſoin de quelque choſe avec vous, 
me laiſſez-· vous manquer de rien, n'ai - je 
pas tout en abondance? Jai encore Fargent 
que vous m'avez donne vous-meme (cela 
EtoIt vrai); & celui dont Ja herits ala 
mort de la Demoilelle qui ma elexée 5 


e 
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me reſte auſſi. Prends toujours, me dit- elle „ 
prends, il faut bien t'accoutumer a en avoir > 


& celui-c1 eſt à toi. 

Alors nous entendimes ouvrir la porty 
du parloir on Jetois, Je ſerrai donc ce rou- 
leau , & nous vimes entrer Fabbeſſe de 
noun Couvent, ” 

i ſu que vous Etiez ici, dit - elle a 
Renk de Miran, ou plutot a ma mere, 
car je ne dois plus Fappeller autrement: ne 
Petoit- elle pas, fi elle n'ctoit pas meme 
quelque choſe de mieux. 

Fai ſu que vous étiez ici, Madame, lui 
dit ala Abbefle d'un ton de condoléance, 
(à cauſe que je lui avois dit la mort de 
M. de Climal), & je viens pour avoir Fhon- 
neur de vous voir un moment; je devois 
cette apres- midi envoyer chez vous 3 Je 
Pavois dit a Mademoiſelle. 

Elles eurent enſuite un inſtant de con- 
verſation tres-ſerieuſe. Madame de Miran 
ſe leva: je ſerai quelque temps ſans vous 
revoir, & meme ſans ſortir, Marianne, 
me dit- elle; adieu, & puis elle falua PAb- 
beſſe, & partit. Jugez. de la tranquillite 
ou elle me laiſſa. Qu'avois-je deformais.a 
craindre ? Par od mon bonheur pouvoitsil 
-m'echapper ? V avoit-il de revers plus ter- 
rible pour moi que celui que je venois 
d'eſſuyer, & dont je ſortois victorieuſe? 
Non, 125 doute, & puiſque la bonté de 
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£ Madame de Miran, a mon epgard; reſiſ= \ 

F toit a dauſh puiſſans motifs de degoltit, je n 
i pouvois defier le fort de me nuire; Cen 

} . _ etoit fait, ceciEpuiſoit tout, & je n'avois „ 

+ plus contre moi, raiſonnablement parlant, Il ” 

4 que la mort de ma mere, celle de fon fils, 1 

bl ou la mienne. "M37 * 

| 4 Encore, celle de ma mere, qui je crois 8 

(& Pamour me le pardonne) qui, dis-je, * 

i m'auroir,, je penſe, été plus ſenſible que I ” 

+4 celle de Valville meme, n'auroit pas, ſui- “ 

Cl! vant toute apparence , empeche pour lors ” 

i notre mariage; de forte que je nageois dans P 

1 la joie ; & je me diſois, tous mes malheurs ” 

41 ſont donc finis ; &, qui plus eſt, fi mes pre- » 

11 mieres infortunes ont commence par Etre * 

or exceſlives, il me ſemble que mes premieres 1 * 

i | proſperites: commencent de mème: je n'ai * 

ut peut- etre pas perdu plus de biens que j'en » 

f retrouve; la mere à qui je. dois la vie, * 

m'auroit peut- etre pas ete plus tendre que » 

la mere qui m'adopte, & ne m' auroit pas ” 

Jafſe un meilleur nom que celui que je » 

vais porter. „ * 

Madame de Miran me tint parole. Dix * 

ou douze jours ſe paſſerent ſans que je la * 

viſſe; mais preſque tous les jours elle » 

envoyoit au Couvent, & je regys auſh * 

deux ou trois billets de Valville, & ceux- 5 

ci, ſa mere les ſavoit; je ne vous les rappor- 1 

:terai point, il y en avoit de trop longs, 1 
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Voici ſeulement ce que j'ai retenu du pre- 


mier. | 


« Vous m'avez decele a ma mere, Ma- 
demoiſelle (& c'eſt que Javois montré 
ſon dernier billet à Madame de Miran); 
mais vous n'y gagnerez rien; au con- 
traire, au lieu d'un billet ou deux que 
j; aurois tout au plus hafarde de vous 
ecrire, vous en recevrez trois ou quatre, 
& davantage; en un mot, tant qu'il me 
plaira; car ma mere le veut bien, & il 
faut, s'il vous plait, que vous le vou- 
liez bien auſſi. Je vous avois prie de ne 
lui dire, ni Vimpertinence de la Dutour, 
ni le ſot procede de Madame de la Fare, 
& vous n'avez tenu compte de ma priere. 
Vous avez un petit coeur mutin, qui s'eſt 
aviſe d etre plus franc & plus genereux 
que le mien: quel tort cela m'a-t-il fait? 
aucun, & grace au Ciel je vous mets 
au pis; ſi je n'ai pas le cœur auſſi noble 
que vous, en revanche celui de ma mere 


vaut bien le votre; entendez- vous Ma- 


demoiſelle? Ainſi il n'en ſera ni plus 


ni moins; & quand nous ſerons maries, 


nous verrons un peu s'il eſt fi vrai que 


le votre ſoit plus noble que le mien; 


& en attendant je puis me vanter 


du moins, de Paveir plus tendre. Savez- 


vous ce qu'ont produit tous les aveux 


# que vous avez faits a ma mere? Valville, 


. 
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1 * » & que cetoit une autre 
Marianne 
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„ m'a-t-elle dit, ma fille eſt incomparable : 
„ tu lui avois recommandè le ſecret ſur ce 
„qui Feſt paſſe chez Madame de la Fare, 
» & je ne ten ſais pas mauvais gre; mais 
». elle m'a tout dit, & je n'en reviens point; 
„je Paime mille fois plus que je ne Pai- 
„ mois, & elle vaut mieux que toi. 


reſſouvenue, & qui fut eſſentiel. Revenons. 
II y avoit done dix ou douze j jours que je 


navois vu perſonne de chez Madame de 


Miran, quand ſur les dix heures du matin, 


on vint me dire qu'il y avoit une parente 
de ma mere qui me demandoit, & qui 
m'attendoit au Parloir. 

Comme on ne me dit point ſi ele ctoit 
vieille ou jeune, je m'imaginai que C toit 


Mademoiſelle de la Fare, qui apres ſa mere 


etoit la ſeule parente de —_— de Miran 
que je connuſſe; & je deſcendis, perſuadèe 
que ce ne pouvoit Etre qu'elle. 


Point du tout, je ne trouvai au lieu delle, 
qu'une grande femme maigre & menue, 


dont le viſage etroit & long lui donnoit 
une mine froide & ſeche, avec de grands 
bras extremement plats, au bout deſquels 


etotent deux mains piles & decharnees , 


dont les doigts ne finiſſoient point. A 


cette viſion je m'arretal , je crus qu'on 


Le reſte du billet étoit rempli de ten- 
dreſſes: mais voila le ſeul dont je me ſuis 
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Marianne à qui ce grand ſpectre en vou- 
loit; (car c*etoit ſous le nom de Marianne 
qu'elle m*ayoit fait appeller. ) Madame, lui 
dis- je, je ne ſache point avoir Fhonneur _ 
d'etre connue de vous, & ce n'eſt pas moi 
que vous demandez apparemment, f 
Vous m'excuſerez, me repondit - elle; by 
mais pour en etre plus süre, je vous dirat | 
que la Marianne que je cherche, eſt une 
jeune fille orpheline, qui, dit-on, ne con- 
noit ni ſes parens ni ſa famille, SS a de- 
meure quelques jours en apprentiflage chez... 
une Marchande lingere, appellee Madam 
Dutour, & que Madame la Marquiſe de la 
Fare emmena ces jours paſſes-a ſa maiſon 
de e ce que je dis à Ma- 
dit demoiſelle, cette Marianne, qui eſt Penſion- 
it I naire de Madame de Miran, weſt-ce pas 


re vous? Nd 

an Oui, Madame, lui repartis- je; quelque 

Ce intention que vous ayez en me le deman- 
dant, c'eſt moi: mème, je ne le nierai jamais; 

e, I jai trop de cceur & trop de fincerite pour 
e, cas” e dee ns 
dit _ Ceft fort bien rẽpondu, reprit- elle: vous 
ds etes tres-aimable; c'eſt dommage que vous 
els I portiez.vos vues un peu trop haut. Adieu, 
s, Ik belle fflle, je ne voulois pas en ſavoir 

A I davantage.; & là- deſſus, ſans autre com- 
on | pliment, elle rouvrit la porte du Parloiz _ 
tre pour s'en aller, * * — 
ne Tome II. ; 4 | 


1% „ A VII. . 
* -Etonnee de cette ſinguliere facon Jagirg e. 
je reſtai d abord comme immobile, & puis d 
Ia rappellant fur le champ: Madame, lui n. 


eriai-je, Madame, a propos de quoi me de 
venez- vous donc voir? Etes-vous parente ql 
de Madame de Miran, comme vous me tr 
Payez fait dire? Oui, ma belle enfant, tres- 
parente , me repartit-elle , & une parente MW i 
qui aura un peu plus de raiſon qu'elle. m 
le ne ſais pas vos deſſeins, Madame, ju 
repris-je a mon tour, mais ce ſeroit bien IM le: 


mal fait à vous, ſi vous veniez ici pour 
me ſurprendre. Elle ne me repondit rien, 
& acheva de deſcend tee. 
Qubeſt- ce que cela ſignifie, m'ecriai-je 
toute ſeule , & a quoi tend une viſite fi 
extraordinaire ? eſt-ce encore quelque orage 
qui vient fondre ſur moi? Il en ſera tout ce 
qu'il pourra, mais je n'y entends rien, 
Et la- deſſus je retournai a ma chambre, 
dans la reſolution d' informer Madame de 
Miran de ce nouvel accident ; non que je 
eruſſe qu'il Y efit du mala ne lui rien dire: 
car de quelle conſequence cela pourroit-1l 
Etre? je n'y en voyois aucune; mais il. y 
efit toujours eu quelque my ſtere a ne lui en 
point parler, & ce myſtere, tout indifferent 
gon me paroifloit, je me 
1 


floit, je me e ſerois reproche; 
me ſeroit reſtè ſur, le coeur. . 
En un mot, je wayrois pas ete contente 


de mol; & puis, me direz-vous , vous ne 
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couriez aucun riſque! a ètre franche; vous 


deviez meme y avoir pris gout, puiſque vous 
ne vous en etiez jamais trouvee que mieux. 
de Pavoir ete avec Madame de Miran, & 


qu'elle avoit e ane votre 


tranchiſe. 


Ven conviens, & peut. etre ce motif faiſoit · . 
il beaucoup dans mon cœur; mais C etoit du 


moins ſans que je m'en apperęuſſe, je vous 
jure, & je croyois là-deſſus ne ſuivre que 
les purs mouvemens de ma reconnoiſſance. 
Quoi qu'il en ſoit, j crivis à Madame de; 
Miran: Mardi à telle heure, lui diſois-je 

eſt venue me voir une Dame que je ne 
connois point, qui dit ᷑tre votre parente, 


qui eſt faite de telle & telle maniere, & qui 


apres s' tre bien aſſurèe que Jetois la per- 
ſonne qu'elle vouloit voir, ne m'a dit que 
telle & telle choſe: (& 1a- deflus } Je rappory 
tois ſes propres paroles „que j'eto1s' bien 


aimable, mais que toit dommage que je 


portaſſe mes vues un peu trop haut); &. 
enſuite, ajoutois- je, Feſt drum re- 
uree ſans autre explication. 111 

Au portrait que tu me fais de la Dame en 
queſtion, me repondit par un petit billet, 
Madame de Miran, je devine qui ce peut 
etre, & je te le dirai demain dans, Fapres-, 
midi ; ; demeure en repos. Auſſi y demeurai- 
je, mais ce ne fut pas pour long-temps. 

Entre dix & onze, le ſy hs matin , 
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& me dit, de la part de PAbbeſſe, qu'il 7 
avoit une femme- de- chambre de Madame de 
Miran, qui venoit pour me prendre avec le 
carrofle , &qu'ainſ1 1 Je mehataſſe de m'habiller, 


Je le crois, il n'y avoit rien de plus 8 


ſitif, & je mhabille. 

Feus bientòt fait; un demi-quart- heure 
apres je fus prete, '& j je deſcendis. 

La femme- de- chambre en queſtion, qui 
ſe promenoit dans la cour, parut a la porte 
quand on me Pouvrit, Je vis une femme 
aſſez bien faite, miſe a peu pres comme 
elle devoit ètre, avec des fagons convena- 
bles à ſon état; enfin, une vraie femme- 
de- chambre, erer mement reverencieuſe. 

De douter qu elle fut a Madame de Miran, 
en vertu de quoi cette defiance me ſeroit. elle 
venue? Voici le carroſſe dans lequel elle eſt 
arrivee, & ce carroſſe eſt à ma mere; il etoit 
un peu different de celui que je connoiſſois, 

& que j avois toufours vu; mais ma mere 
peut- en avoir plus d'un. 

Mademoiſelle, me dit cette ee 
chambre, je viens vous prendre, & e 
de Miran vous attend. | 

Seroit- ce, lui dis- je, qu ele va ner 

| end, & qu'elle veut m'emmener avec 
elle? il eſt pourtant de bonne heure. 

Non, ce n'eſt pour aller nulle part, je 
penſe, _ 4 * 2 ce weſt ſeulement 


une dener Converſe entra dans ma chambre, 5 


— 
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que pour paſſer la journce avec vous, me 


repondit-elle , apres avoir un inſtant heſfite, 
comme une perſonne qui ne fait que ré- 
pondre. Mais cet inſtant d'embarras fut fi 
court, que je n'y ſongeai que lorſqu il ne 
fut plus temps. e ee 


x * 


Allons, Mademoiſelle, lui dis. je, partons, 


& ſur le champ nous montames en carrofle, 


Je remarquai cependant que le cocher m'e- 


toit inconnu, & il n'y avoit point de laquais. 


Cette femme de- chambre ſe mit d' abord 
vis-à-vis de moi; mais a peine flimes-nous 
ſorties de la cour du Couvent, qu'elle me dit: 
je ne ſaurois aller de cette fagon-là; vous 
voulez bien que je me place a côtèé de vous. 

Je ne repondis mot , mais je trouvai Fac- 


tion familiere. Je ſavois que ce gëtoit point 


1 „je Pavois entendu dire: pourquoi, 
penſai-je en moi - mème, cette femme- ci 


en agit - elle ſi librement avec moi, qui 


ſuis cenſee ètre fi fort au- deſſus delle, & 


qu'elle doit regarder comme une amie de ſa 
Maitreſſe? Je ſuis perſuadèe que ce nęſt pas- 
la l'intention de Madame de Miran. N 


Apres cette reflexion, il m'en vint une 
autre. Pobſervai que le cocher n'avoit point 
la livree de ma mere, & tout de ſuite je 


ſongeai encore à cette etonnante viſite que 


Javois recue la veille, de cette parente de 
Madame de Miran; & toutes ces conſidé- 


rations furent ſuiyies dun peu d' inquiètude. 
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Qubeſt- ce que ceſt que ce cocher ? lui 


une; ; je ne Pai jamais vu à votre Maitreſle, 


Mademoiſelle. Auſſi n'eſt-il point A elle, 
me repondit cette femme; Ceſt celui d'une 
Dame qui Peft: venue ir, & qui a bien 
voulu le prèter pour me mener a votre Cou- 
vent: & pendant ce temps nous avancions. 
Je ne voyois point encore la rue de Madame 
de Miran, que je connioiflois , & qui Etoit 
auſſi celle de la Dutour. 

Vous vous reſſouviendrez bien que je ſa- 
vois le chemin de chez cette lingere à mon 
Couvent, puiſque c' toit de chez elle que 
J etois partie pour m'y rendre avec mes har- 
des, que j'y fis porter, & je ne voyois au- 
cune des rues que j; avois traverſces alors. 

Mon nquietude en augmenta fi fort, que 


; le cœur men battit, Je n'en laiſſai pourtant 


rien paroitre , d'autant plus que je m'accu- 

ſois moi- mème d'une mefiance ridicule. 
Arriverons- nous bientdt 2 lui dis- je; par 

quel chemin nous conduit donc ce cocher? 


Par le plus court, & dans un moment nous 
' arreterons , me repondit elle. 5 


Je regardois, j'examinois, mais oqgile- 


ment. Cette rue de la Dutour & de ma mere 


ne venoit point; & qui pis eſt, voici notre 
carroſſe qui entre ſubitement par une grande 
pager: qui ctoit celle d'un Couvent, 
Eh, mon Dieu! m'écriai- je alors, on me 
ee, Madame de Miran ne demeute 


g 


— 


la porte par laquelle nous Etions entrèes, & 
le carroſſe S arrète au milieu de la cour. 
Ma conductrice ne diſoit mot; je chan- 
geai de couleur, & je ne doutai plus qu'on 


ne m'eũt fait une ſurpriſe. 


Ah, miſerable! dis-je à cette femme, 
on fuis-je, & quel eft votre deſſein? Point 
de bruit, me repondit-e!le ; il n'y a pas ſi 
grand mal, & je vous mene en bon lieu, 
comme vous voyez. Au reſte, Mademoiſelle 
Marianne, c'eſt en vertu d'une autorite ſu- 
perieure que vous Cres ici: on auroit pu 
vous enlever d'une maniere qui elit fait plus 
d'èclat, mais on a 'y aller plus 


igè a propos d 
doucement; & ceſt moi qu'on a envoyèe 
pour vous tromper comme je Pai fait. 

Pendant qu'elle me parloit ainſi, on ou- 


vrit la porte de la cl0ture , & je vis deux ou 


trois Religieuſes, qui, d'un air ſouriant & 
affectueux, attendoient que je fuſſe deſcendue 


de carroſſe, & que j'entraſſe dans le GCouvent. 


Vene, ma belle enfant, venez, s&crie - 
rent- elles; ne vous inquietez point, vous 
ne ſerez pas fichee d'ètre parmi nous. Une 


Touriere approcha du carroſſe, où, la tète 
| baiſſee, je verſois un torrent de larmes. 


Allons, Mademoiſelle, vous 'plait-il de 
venir? me dit- elle, en me doanant la main. 
Aidez*la de votre coté, ajouta-t-elle à la 


r on 
point ici, Mademoiſelle ; je crois que vous 
me trompez; & auſſitôt j entends refermer | 
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dis mourante. 
II fallut preſque qu ellen me portaſſent. 


Je fus remilſe pale, interdite & ſans force 


entre les mains de ces Religievſes, qui de la 


8 porterent A leur tour juſqu'à une cham- 


re aſſez propre, oh elles me mirent dans 
un Suteut a cote d'une table. 
_ By reſtai ſans dire mot, toute baignee de 


mes larmes, & dans un etat de foibleſſe qui 
g approchoit de Peyanouiflement. Tavois les 


2 fermes : ces filles me parloient, mex- 
ortoient à prendre courage, & je ne leur 
repondois que par des ſanglots & par des 
ſoupirs. 


Enfin je levai la tee, & jettai fur elles 
une vue egaree. Alors une de ces Neligieuſes 
me prenant la main, & la preffant entre les 


ſiennes: 
Allons , , Mademoiſelle , tichez 8 FR 


: revenir a vous, me dit-elle , ne vous alar- 


mez point; ce neſt pas un f grand mal- 


heur que d avoir été conduite ici, Nous ne 
ſavons pas le fujet de votre douleur; mais 
de quoi eſt · il queſtion ? ce n'eſt pas de 


mourir, ceſt de reſter dans une Maiſon ofi 
vous trouverez peut-etre plus de douceur 


Dieu neſt-il pas le maitre ? Helas ! peut. tre 
le remercierez-yous. bientòt de 2 ui vous 


paroit Tra a 6 fächeux, ma fille. Pa- 


1 4 


& plus de conſolation que vous ne penſez. 
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tence , C'eſt peut · Etre une grdce qu'il vous 
fait, Calmez - vous, nous vous en prions. 
N'etes- vous pas hate e- „& quels que 
ſoient vos chagrias, faut- il les porter juſ- 
qu'au deſeſpoir, qui eſt un ſi grand peche ? 
Helas ! mon Dieu, nous arrive-t-il rien ici- 
bas qui mérite que nous nous offenſions? 
pourquoi tant gemir & tant pleurer? Vous 
pouvez bien penſer qu'on n'a contre vous 
aucune intention qui doive vous faire peur. 
On nous a dit mille biens de vous, avant 
que vous vinſſiez; vous nous ètes annoncee 
comme la fille du monde la plus raiſon- 
nable, montrez- nous donc qu'on a dit vrai: 
votre phyſionomie promet un eſprit ſi bien 


fait; il ny en a pas une de nous ici qui ne 


vous aime dejà, je vous aſſure, ceſt ce que 


nous nous ſommes dit toutes tant que nous 


ſommes, ſeulement en vous voyant: & ſi 


Madame n'etoit pas indiſpoſèe & dans ſon 


lit, ce ſeroit elle qui vous auroit recue, tant 
elle eſt impatiente de vous voir. Ne demen 
tez donc poinggly bonne opinion qu'on nous 
a donnèe de , & que vous nous avez' 
donnee vous-memse : nous fommes innocen- 
tes de Paſlition qu'on vous caufe ; on nous 
a dit de vous recevoir, & nous vous avons 
recue avec tendreffe, & charmees de vous. 

Helas ! ma mere, repordis-je en jettant 
un ſoupir, je ne vous accute de rien, je 
vous rends mille grdces à vous & à * Dames 

15 | 
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de tout ce que vous penſez d'obligeant pour 


moi; 5 leur dis ce peu de mots d'un air 


ſi plaintif & ſi attendriſſant: on a quelque- 
fols des tons ſi touchans dans la douleur; 
avec cela, yetois ſi jeune, & par-la fi in- 
tereflante , que je fis je penſe g Pleurer ces 
bonnes filles. 

Elle n'a pas dine, ſans Joute , dit une 
9 entre elles; il faudroit lui apporter quelque 


choſe. Il n'eſt pas neceſlaire , repris-je, & je 


vous en remercie , je ne mangerois point. 
Mais il fut decide que je prendrois du 
moins un potage, qu'on alla chercher, & 
qu'on apporta avec un petit dine de Com- 
munaute , & pour deſſert du fruit d' afſez 
bonne mine. 
Je refuſai de tout Yabord ; mais ces 5 Re- 


ligieuſes etoient fi preſſantes, & ces perſon- 


nes-la , dans leurs douces fagons , ont quel- 
que choſe de ſi engageant, que je ne pus me 
diſpenſer de goùter de ce potage, de man- 
ger du reſte, & de boire un peu de vin & 
deau, toujours en refuſanty foujours en 
difant je ne ſaurois. 

Eafin, m'en voila quitte, me voila, n 
pas conſole, mais du moins aflez calm. A 
force de pleurer „on tarit les larmes. Je 
venois de prendre un peu de nourriture, 
on me careſſoit beaucoup, & inſenſiblement 
cette déſolation a laquelle je m'etois aban- 
Vue le relache ; de Talflgion' > je tombay 


— 
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dans la triſteſſe; je ne pleurai plus, je me 
ages.” Re TIT en FA 
De quelle part me vient le coup qui me 
frappe , me diſois- ; que penſera la- deſſus 
Madame de Miran, que fera-t-elle? N'eſt- ce 
point cette parente de mauvais e en * 
ue Jai vue à mon Couvent, qui eft cauſe 
4 ce qui m' arrive? mais comment sy eſt- 


elle priſe? Madame de la Fare n'entre- 


t-elle pas dans le complot ? Quel deſſein a- 
t-on? Ma mere ne me ſecourra-t- elle point, 
decouvrira-t-elle où je ſuis? Valville pour- 


ra- t- il ſe reſoudre A me perdre ? ne le gagne- 


ra-t-on pas lui-meme, ne lui perſuadera-t= 
on pas de m'abandonner? Madame de Mi- 


ran n'a-t- elle conſenti à rien, ou bien ne 


ſe rendra- t- elle pas a tout ce qu'on lui dira 
contre moi? Ils ne me verront plus tous 
deux; on dit que Pautorite sen mèle; mon 
hiſtoire deviendra publique: ah ! mon Dieu, 


il n'y aura plus de Valville pour moi, peut- 


” 


etre plus de mere. 


Ceſt ainſi que je m'entretenois. Les Re- 


ligieuſes qui m'avoient recue netoient plus 
avec moi, la cloche les avoit appellees au 
Chœeur. Une Sœur Converſe me tenoit 
compagnie , & diſoit ſon chapelet pendant 


quee m'occupois de ces douloureuſes re- 


exions, que j'adouciſſois quelquefois de 


penſees plus conſallntes. 8 
Ma mere m''aime tant, c'eſt un fi bon” 
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_ cceur, elle 2 été juſques ici < inebranlabſe ; 


* 


| Fai recu tant de tẽmoignagnes de fa fermeté; 


eſt· il poſſible quelle change jamais? Que 
ne m'a-t-elle pas dit enggre la derniere fois 
qu elle m'a vue ? je veux finir mes jours avec 
toi, je ne ſaurois plus me paſſer de ma fille; 
& puis Valville eſt un ſi honnète homme, 
une ame fi tendre, ſi genereuſe : ah! Sei- 
gneur, que de detrefles ! qu eſi- ee que tout 
cela deviendra! C'ctoit-la par ou je finiſſois, 
& c'ctoit en effet tout ce que je pouvois dire. 
Aux ſoupirs que je pouſſois, la bonne 
Sceyr Converſe , tout en continuant fon 
chapelet & ſans parler, levoit quelquefois 


les epaules , de cet air qui fignifie qu'on 


plaint les gens, & qu'ils nous font quel- 


quefois compaſſion. 


Quelquefois auſſi elle interrompoit ſes 
prieres, & me diſoit, eh | mon bon Jeſus, 
ayez pitiè de nous: helas ! Mademoiſelle , 
que Dieu vous cqnfole & vous ſoit en aide. 
Mes Religieufes revinre nt me trouver: He 
bien, qu'eſt-ce, me dirent-elles, ſommes- 


nous un peu plus tranquille ? Ha ga, vous 


n'avez pas vu notre jardin, il eft fort beau; 
Madame nous a dit de vous y mener, venez 
y faire un tour; la promenade diſſipe, cela 
réjouit. Nous ævons les plus Belles allees 


du monde, & puis nous irons voir Madame 


qui eſt levee. Py | 
Comme il vous plaira, Meſdames, ré- 
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pondis-je, & je les y ſuivis. Nous nous y 
promenames environ trois quarts d heure, 
enſuite nous nous rendimes dans l apparte- 
ment de PAbbeſfe; mais ces Religieuſes ny 
reſterent qu un inſtant avec moi, & fe re- 
tirerent inſenſiblement Pune apres l'autre. 
Cette Abbeſſe étoit àgèe, une grande 
naiſſance, & me parut avoir été belle fille. 
Je rai rien vu de ſi ſerein, ft pole , & 
en mème-temps de ft grave que cette phy- 
ſionomie - là. | | 11 1$26h 
Je viens de vous dire qu'elle ètoit Igee ; 
mais on ne remarquoit pas cela tout d'un 
coup 3 Ccetoit de ces viſages qui ont Fair 
plus anciens: que vieux, on diroit que le 


temps les menage , que les annees ne Sy ſont | 


point appeſanties, qu'elles n'y ont fait que 
gliſſer; auſſi n'y ont-lles hifi? que des rides 
douces & legeres. | 4 


Aijouteꝛ a tout ce que je d$is-la, je ne fais | 
quel air de dignite ou de prudhommie mo- 


nacale , & vous pourrez vous repreſenter 
PAbbeffe en queſtion , qui etoit grande & 


Tune proprete exquiſe. Imaginez = vous 


F 


quelque chofe de fimpte , mais d'extreme- 
ment net & darrange, qui rejailht ſur Fame, 
& you eft comme une image de ſa pureté, 
de fa paix, de fa ſatisfaction, & de la ſageſſe 
de ſes penſees. | 0 

Des que je fus feule avec cette Dame: 
Mad ſelle, aſſeyez-vous, je vous prie; 
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me dit-elle. Je pris done un ſiege. On 
Tavoit bien dit, ajouta- t- elle, qu'on ſe pre-. 


vient tout dun coup en votre faveur; il n'eſt 
pas poſſible, avec Pair de douceur que vous 


avez, que vous ne ſoyez extrèmement rai- 
ſonnable; toutes mes Religieuſes ſont en- 
chantèes de vous. Dites - moi, comment 
vous trouvez-vous ici? Nee e 
_ - Helas! Madame, lui repondis-je , je m'y 
trouverois fort bien, fi }y etois venue de 
mon plein gré, mais je n'y ſuis encore que 


fort Etonnee de m'y voir, & fort en peine 


de ſavoir pourquoi on m'y a miſe? 
Mais, me repartit - elle, n'en devinez- 
vous pas la raiſon ? ne ſoupgonnez - vous 
point ce qui en peut Ctre la cauſe? Non, 
Madame, repris-je, je nal fait ni de mal, 
ni d'injure a perſonne. © a 


Eh bien, je vais done vous apprendre de 


quoi il s'agit, me rèpondit- elle, ou du moins 
ce qu'on m'a dit la-deflus, & ce que je me 
ſuis chargee de vous dire a vous-mème. 
ll y a un homme dans le monde, homme 
de condition, tres-riche , qui appartient à 
une famille des plus conſidèrables, & qui 
veut vous epouler ; toute cette famille en 
eſt alarmee , & ceſt pour Ven empècher 
qu'on a cru devoir vous ſouſtraire A ſa vue; 
non pas que vous ne ſoyez une fille trcs- 
ſage & tres-vertueuſe : de ce cote,la on 
vous rend pleine juſtice, ce n'eſt la- 


Un me. 


wa on s 0. 


„ wh A. A wy bh ww — 


1 
: 8 w 


— 


DE MARIAN N E. 


deſſus qu on- vous attaque; c'eſt ſeulement 


ſur une naiſſance qu'on ne connoit point, 
& dont vous ſavez tout le malheur, ma 


fille. Vous avez affaire à des parens puiſſans 
qui ne ſouffriront point un pareil mariage. 


Sil ne falloſt que du mérite, vous auriez 
lieu deſperer que vous leur conviendriez 
mieux qu'une autre, mais on ne ſe contente 


pas de cela dans le monde; toute eſtimable 
que vous @& , ils ren rougiroient pas 


moins de vous voir entrer dans leur allian- 


ce; vos bonnes qualites n'en rendroient pas 
votre mari plus excuſable; on ne lui par- 


donneroit jamais une éèpouſe comme vous, 


ce ſeroit un homme perdu dans Peſtime - 
publique. J'avoue qu'il eſt facheux que le 
monde penſe ainſi, mais dans le fond, on 


n'a pas tant de tort; la difference des con- 
ditions eſt une choſe nèceſſaire dans la vie, 
& elle ne ſubſiſteroit plus, il n'y auroit plus 


d'ordre, fi on permettoit des unions auſſi 
inegales que le ſeroit la votre : on peut dire 


meme auſſi monſtrueuſe, ma fille; car en- 
tre nous, & pour vous aider a entendre 


raiſon, ſongez un peu à Perat o Dieu a 


per mis que vous ſoyez, & a toutes ſes 


circonſtances; examinez ce que vous ètes, 
& ce qu''eſt celui qui veut vous épouſer; 
mettez- vous a la place des parens, je ne 
vous demande que · cette petite rèflexion- la. 
Eh! Madame, Madame, & moi, je vous r 


- 


! Ae dre Ing 


” >= a 
- * KY N IRS I 9 e : 
— — — — — — - : L I 
' N 1 — — 3 
" 3 p" __ 4 8 3 — 


(eh E : a on 
8 — es: : — — 
. a "ads en — b 
9 32 ax — A 6 
1 2 ja A”. 


4 » 
oy LID Y 8 8 Fu a0 eg = D = 
> - 2 . . 2 * bo =. * — 
2 1 I "> RR PLS. A AE 7 7 > #0 
8 - 2 ren $ — SM * = +- 
9 ” 9 = p 
7 > e * 1 q 
, a - — — 
—— — — — 
— — 
— * — 


rr 


— N Fr P 
2 4 
—  —_—— 


demande quartier 1a - deſſus, #ui dis-je de 
ce ton naif & bard qu'on a quelquefois 


dans une grande douleur ; je vous aſſure 


que"ceſt un ſujet fur lequel il ne me reſte 
plus de reflexions a faire, non plus que 
d'humiliations à eſſuyer. Je he ſais que 
trop ce que je ſuis, je ne Pai cache à per- 
fonne ; on peut Fen informer , je Vai dit a 
tous ceux que le hafard m'a fait connoitre : 

je Vai dit a M. de Valville , qui eft celui 
dont vous parlez , je Vai dit a Madame de 
Miran fa mere, je lui ai repreſente toutes 
les miſeres de ma vie, de la maniere la 
plus forte & la plus capable de les rebuter, 
je leur en ai fait le portrait le plus de- 
goũtant, j'y ai tout mis, Madame, & Pin- 


fortune où je ſuis tombee des le berceau, 


au moyen de laquelle je n'appartiens a per- 


ſonne, & la compaſhon que des inconnus 
ont eue de moi dans une route ou mon 
pere & ma mere etoient etendus morts, la 


charite avec laquelle ils me prirent chez 


.eux , Peducation qu'ils m' ont donnee dans 


un Village, & puis la pauvrete où je ſuis 
reſtèe apres leur mort, Vabandon ou je me 


ſuis vue, les ſecours que j'ai regus d'un 
honnete homme , qui vient de mourir 
auſſi, ou bien, fi Fon veut, tes aumònes 
707 m'a faites; car c'eſt ainſt que je me 


ws expliquèe pour m'humilier davantage, 
pour mieux peindre mon indigence, pour 
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rendre M. de Valville plus honteux de 


amour qu'il avoit pour moi; que veut · on de 


plus? Je ne me ſuis point épargnèe, pen 


al peut-ètre plus dit qu'il n'y en a, de peur 


* 


qu on ne sy trompät; il n'y a peut- etre 
perſonne qui etit la cruaute de me traiter 
auſſi mal que je Vai fait moi - meme , & 


je ne comprends pas, apres tout ce que 


Jai avoue , comment Madame de Miran 
& M. de Valville ne m'ont pas laiſſèe- 


Ia : je devois les faire fuir; je défierois 


qu'on imaginat une perſonne plus chetive 


que je me la ſuis rendue ; ainſi il ny a plus 
rien a m'objeRer à cet égard, on ne ſau- 
roit me mettre plus bas, & les repetitions 
ne ſerviroient plus qu'a accabler une fille 


i affligee, ſi A plaindre, & ſi infortunèe: 
& vous, Madame, qui ètes Abbeſſe & Re- 


ligieuſe, vous navez point d'autre parti 
a prendre que d'avoir pitie de moi, & 


que de refuſer d'ètre de moitie avec les 


perſonnes qui me perſecutent , & qui me 


font un crime d'un amour dont il n'a pas 


tenu a moi de guerir M. de Valville , & 
qui eſt plutdt un effet de la permiſſion 


de Dieu, que de mon adreſſe & de ma 
volontè. Si les hommes font f1 glorieux, 
ce n'eſt pas a une Dame auſſi pieuſe & 


auſh charitable que vous, a approuver 
leur manvaiſe gloire; & vil eft vrai auſſt 


que j'aie beaucoup de mérite, ce que je 
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_ Tai pas la hardieſſe de croire , vous de- 
ve donc trouver que j ai tout ce quit 
faut. M. de Valville qui eſt un homme du 


monde, ne men a pas demande davantage, 


11 S' eſt bien contentè de cela: Madame de 


Miran qui eſt generalement aimee & eſti- 
meée, qui a un rang a conſerver auffi-bien 
que ceux qui me nuiſent, & qui naime- 


roit pas plus a rougir qu'eux , Sen eſt 


contentèe de mEme , quoique j aie fait tout 
mon poſſible afin qu'elle ne ſe contentft 


point. Elle le ſait, cependant la mere & 


le fils penſent Fun comme autre. Veut-on 
que je réſiſte, que je refuſe ce qu'ils 
m'offrent „ ſur-tout quand je leur ai moi- 
meme donnè tout mon coeur , & que ce 
neſt ni leurs richeſſes ni leur rang gue 
5eſtime, mais ſeulement leur tendre 


D ailleurs , ne ſont-ils pas les maitres , * 


ſavent - ils pas ce qu'ils font? Les at-je 
trompes , ne ſais - je pas que c'eſt trop 
d'honneur pour moi? On ne m'apprendra 
rien 1-defs, „Madame, ainſi au nom de 
Dieu ren parlons plus: je ſuis la derniere 
de toutes les creatures de la terre en 
naiſſance, je ne Pignore pas, en voila 
aſſez; ayez ſeulement la bonte de me dire 
a. preſent qui ſont les gens qui m'ont miſe 
ici, & ce quils pretendent par la vio- 
lence avec laquelle ils en uſent aujour@hui 


centre moi. eee 05 ene 4 
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Ma chere enfant, me repondit Abbe ſſe 
en me regardant avec amitie , a la 
place de Madame de Miran, je crois que 
je penſerois comme elle; j entre tout-a-fait 
dans vos raiſons, mais ne le dites pas. 
A ce diſcours, je lui pris la main . 
je baiſai, & cette action parut lui plaire 


& b'attendrir. 


Je ſis bien elojignee de vouloir vous 
chagriner, ma fille, continua-t- elle, je ne 
vous ai parie , comme vous venez de Pen- 
tendre, qu'a cauſe qu'on m'en a price , & 
avant que vous vinthez , je ne vous imagi- 
nois pas telle que vous ètes, il sen faut de 
beaucoup; je mꝰattendois à vous trouver 
jolie, & peut-etre ſpirituelle; 3 mais ce 
n*etoit-1a ni Veſprit, ni les graces, & en- 
core moins le caractere que je me figurois: : 
vous Ctes digne de la tendreſſe de Madame 
de Miran, & de fa complaiſance pour les 
ſentimens de fon fils; en verite , tres-digne, 


Je ne connois point cette Dame, mais ce 


qu'elle fait pour vous, me donne une grande 
opinion d'elle, & elle ne peut etreelle-meme 


qu une femme d'un tres-grand mérite. 


Que tout ce que je vous dis-la ne vous 
paſſe point, je vous le repete, ajouta-t-elle 
en me voyant pleurer de reconnoiſſance , 
& venons au reſte, 

C'eſt par un ordre ſuperieur que vous 
Ctes- ici, & voici ce que je ſuis encore 
chargee de vous propoſer, 


hy — 


C'eſt de vous determiner , ou a refter 


dans notre maiſon, c'eſt-à · dire à y prendre 


le voile, ou de conſentir à un autre mariage. 


Jie ſouhaiterois que le premier parti vous 


pliit , je vous Pavoue fincerement, & je le 
ſouhaiterois autant pour vous que pour 
moi, a qui l'acquiſition d'une fille comme 
vous feroit grand plaiſir; & d'ou vient 
auſſi pour vous? c'eſt que vous ètes belle, 
& que dans le monde avec la beauté que 


vous avez, & quelque vertueuſe qu'on 


foit, on eſt toujours expoſèe ſoi-meme a 
force d'expoler les autres, & qu'enfin vous 


ſeriez ici en toute ſuretè & pour vous & 


pour eux. 
Quel plus grand avantage d'ailleurs peut- 
on tirer de fa beauté, que de la con- 
facrer à Dieu, qui vous Pa donnèe, & de 
qui vous n'eprouverez ni l'infidèlitè, ni le 
mepris que vous avez A craindre de la part 
des hommes & de votre mari meme ? Ceſt 
fouvent un malheur que d'ètre belle, un 
malheur pour le temps, un malheur pour 
FEternite, Vous croirez que je vous parle 
en Religieuſe; point du tout, je vous parle 
le langage de la raiſon, un langage dont la 
vérité ſe juſtifie tous les jours, & que la 
plus ſaine partie des gens du ſiecle vous tien · 
dront eux-memes. 50 
Mais je ne vous le dis qu' en paſſant, & 
je rappuie point la-deflus, 2925 
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Voila donc les deux choſes que j'ai pro- 
mis de vous propoſer aujourdhui, & des 
ce ſoir on doit venir ſavoir votre reponſe. 
Conſultez- vous, ma chere enfant, voyez ce 
wil faut que je diſe, & quelle parole je 
. — pour vous; car on demande votre 
parole fur Pun ou ſur Pautre de ces deux | 
partis, ſous peine d'Ctre' des demain trans- 
teree ailleurs , & mème bien loin de Paris, 
fi vous ne repondiez pas. Ainſi, dites- moi, 
voulez - vous Etre Religieuſe, aimez- vous 
mieux ètre marièe? B17 99 
Hellas, ma Mere, mi Pun' nt autre, re- 
partis-Je, je ne ſuis pas en état de nvoffrir 
a Dieu de la maniere dont on me le pro- 


poſe ; & vous ne me le conſeilleriez pas 


vous-meme, le cœur, comme je Pat, plein 
d'une tendreſſe, ou plutot d'une paſſion qui 
n'a a la verite que des vues legitimes, & 
qui, je crois , eſt innocente aujourd'hui; 


mais qui ceſſeroit de Fetre:des que je ſeroĩs 


engagee par des vœux; auſſi ne mengage- 
rois- je point, le Ciel m' en preſerve, je ne 
ſuis pas afſez heureuſe pour le pouvoir: à 
Pegard du mariage auquel on pretend que 
je conſente, qu'on me laiſſe du temps pour 
reflechir là-deſſun . 
On ne vous en laiſſe point; ma fille; 
me repondit PAbbeſſe, & cet une affaire 
'on veut ſe häter de conclure. Vous 
evez Etre marice en tres-peu de jours, 


2% 1 LA Yak 
ou vous reſoudre à ſortir de Paris pour 


etre conduite, on ne m'a pas dit o: & 


f-vous men croyez, mon avis ſeroit que 
vous promifliez de prendre le mari en 
queſtion, a condition que vous le verrez 
auparavant , que vous ſaurez quel homme 
ceſt , de quelle part il vient, quelle eſt 
ſa fortune „& que vous: parlerez meme 


à ceux qui veulent que vous PFepouſiez : 
ce ſont de ces choſes qu'on ne peut, ce me 


ſemble, vous refuſer, quelque envie qu'on 
ait aller vite : vous Y gagnerez du temps; 
eh, que fait-on ce * peut arriver dans 
D l | 

Vous avez . Madame, lui dine 
en ſoupirant; C'eſt ry cependant une. bien 

tite reſſource; mais n'importe, il n'y a 
donc qu'a dire que je conſens au mariage , 
pourvu qu on maccorde tout ce que vous 
venez de dire: peut. etre quelque Evene= 


ment favorable, me deèlivrera- t- il de la perm 


ſegntion ue jeprouve. .- 

Nous oy — la quand une Saen 
dent PAbbeſſe qu'on Pattendoit à fon 
Zarloir, Ce n bien ètre de vous dont 
M eſt queſtion, ma fille, me dit-elle ; ; je 
ſoupgonne que c'eſt votre reEponſe qu'on 
vient ſavoir: en tout cas, nous nous re- 


verrons tantòt, Jai ge bonnes intentions 


pour vous, ma chere n; er | en 
perſuades, STE x 


Elle me quitta là · deſſus, & je revins 
dans la chambre oh f avois diné: j'y en- 
trai le coeur mort: je ſuis sure que je netois 
pas reconnoiſſable; j; avois l'eſprit boule- 
verſe : c'etoit de ces accablemens ot Fon, 
eſt: comme imbscillle. 
Je fus bien une heure dans cet état; 


7entendis enſuite qu'on ouvroit ma porte: 
on entra , je regardois qui c'efbit, ou plu- 
tot j'ouvrois les yeux, & ne diſois mot: 
on me parloit, je n'entendois pas: hem ! 


quoi, que voulez- vous? voila tout ce qu'on 
pouvoit tirer de moi, Enfin, on me ré- 


peta fi ſouvent que VAbbeſſe me deman- 


doit, que je me levai pour aller la 
treuer, n 54h nn) e en £145 2fieh 

Je ne me trompois pas, me dit-elle, 
dlauſſi loin qu'elle m appergut; c'eſt de vous 
dont il sagiſſoit, & Faugure bien de ce: 


qui va, ſe paſſer. Pai dit que vous accep- 
tiez le parti du mariage, & demain entre 


onze heures & demie on enverra un car- 
roſſe qui vous menera dans une maiſon 
où vous verrez & le mari qu on vous 
deſtine, & les perſonnes qui vous le pro- 


poſent: Jai 13che par tous les diſcours que 
Jai, tenus, de vous procurer les &gards que 


vous mérite, & j eſpere qu'on en aura 


pour vous. Mettez votre confiance en Dieu, 


ma fille; tous les Evenemens dependent, 
de ſa Providence; & ſi vous avez recours 
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A lui, il neous abandonnera pas. Je vous | 


aurois 'yolontiers offert | *envoyer avertir 
Madame de Miran que vous tes 'iei; mais, 
quelque plaiſir que je me fiſſe de vous 
obliger, Ceſt un fervice qu'il ne m 'eſt 
pas permis de vous rendre. On a exige 
que je ne me mivlerois de rien; j'en ai 


moi-meme donne TA , &' Ter ſuis très- 


Qichce. bond ODD 1200 is ODSERA) 

Une Religicuſe qui vint alors;; » -brbgen 
notre nga, & je retournai dans le 
jardin un moins abattue que je ne 


Favois été en n cher elle. Je vis un 


peu plus Clair dans mes penſées; je mar- 
Langeai ſur la conduite que je tiendrois 
dans cette maiſon o Pon devoit me mener 
le lendemain : je meditar ce que je dirois, 
&& je trouvois mes raiſons fi fortes, qu'il 
me ſembloit impoſſible qu” on ne 8 rendit 
pas, pour pay ere” bc bien” mg 
couter. TT * 898810 5 tag 
- et wrat que les petits arranę 
qu on prend q avance, ſont alfes 
inutiles, & que c'eſt 14 maniere dont les 
choſes tournent qui decide de ce qu'on dit 


ou del ce qu on fait en pareilles occaſions; 


mals ces ſortes de preparations! vous amu- | 


Ferit' & vous ſoulagent; on ſe flatte de ga- 
ſon proces” pendarit” q uon faſt fon 
beer, cela hem daturelg bes A ſe 
IT S2vE no U a 
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Il me venoit encore d'autres idées. Du 
Couvent a la maiſon ot: l'on me trans fere, 
il y aura du chemin, me diſois- je: eh! mon 


- 


Dieu, fi vous permettiez que Valville ou 


Madame de Miran rencontraſſent le carroſſe 
od je ſeraf', ils ne manqueroient pas de 
crier qu'on arretat; & ſi ceux qui me me- 
peront, ne le vouloient pas, de mon cote_ 
je crierois, je me debattrois ,- je ferois du 
bruit, & au pis aller, mon Amant & ma 
mere pourroient me ſuivre, & voir ou Von 


me conduira. 


..Voyez, je vous prie, à . quoĩ l'on va pen- 
ſer dans de certaines ſituations. Il ry a point 


d'aceident pour ou contre que Fon n'ima- 


ne ſe forge. | OF . 


' Auſh,en ſuppoſant meme que Je rencon- 
traſſe ma mere ou fon fils, 'etoit = il bien 


sür qu'ils crieroient qu'on arrerat , pen- 
ſois- je en moi- mème; ne fermeront- ils pas 
les yeux; ne feront-ils point ſemblant de 

ne me pas voir? Eh, Seigneur! Sils avoient 
donne les mains a mon enlevement; ſi la 
famille, A force de repreſentations, de 


prigres, de reproches, leur avoit perſuade 


de ſe dedire. Les maximes ou les uſages du 
monde me font ſi contraires; les grands ſen- 
timens ſe ſoutienner 
le miſerable orgueil M hommes veut qu'on 
taſſe ſi peu cas de moi, il eſt fi ſcandaliſe 
Tome 1h, = = 


8 


gine, de chimere agreable ou facheuſe qu'on 


* ſi difficilement, & 
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de ma miſere; & la-deſſus je recommen- 
ois à pleurer,, & un moment apres à me 
flatter. Mais e un article de mon 
récit. | 

Ceſt quien rentrant ſur le foir lens: ma 
chambre , au ſortir du jardin ou je m 'EtO1S 
promenee, je vis mon coffre (car je n'avois 


point encore d'a utre meuble) qui etoit ſur 


une chaiſe ,& qu'on avoit apportè de mon 
autre Couvent. | 

Vous ne ſauriez croire de quel nouveau 
trouble il me frappa ; mon enlevement m'a- 
voit, je penſe, moins conſternèe, les bras 
men tomberent. 

Comment m'écriai - je, ceci eſt dune 
bien ſerieux; car juſqu' alors je navois pas 
fait reflexion que mes hardes me man- 


quoient; & quand Jy aurois fonge , je 


maurois eu garde de les demander; ; il n'y 


a. point d extrẽmitè que: je neuſſe plutot 


ſoufferte. 

Quoi qu'il en ſoit, des que je le vis, mon 
| E . me parut ſans retour. M'apporter 
juſquꝰà mon coffre I il n'y a donc plus de 
reſſource? Vous euſſiez dit que tout le reſte 

nẽtoit encore rien en comparaiſon de cela; 
ce malheureux coſſre en ſignifioit cent fois 
davantage; il decidoit, & il maccabla; ce 
fut un trait de teen, qui me laiſſa lans 
replique. _ 

— me dis- je, voila qui eſt Wo; 


of 
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tout le monde eſt d'accord contre moi; 


c'eſt un adieu Eternel qu'on me donne; il 
eſt certain que ma mere & ſon fils ſont de 
la partie. 


eo 


Demandez· moi pourquoi je tirois ſi affir= 
mativement cette conſequence. Il faudroit 


vingt pages pour vous Pexpliquer : ce n'e- 


toit pas ma raiſon, C toit ma douleur quĩ 


concluoit ainſi. | . 
Dans les circonſtances ol: fetois, il y a 
des choſes qui ne ſont point importantes en 


elles-mèmes, mais qui ſont triſtes a voir au 
premier coup- d' oil, qui ont une apparence 


effrayante, & c'eſt par- là qu'on les ſaiſit 
quand on a ame deja diſpoſee a la crainte. 

On m'apporte mes hardes, on ne yeut 
donc plus de moi, on rompt donc tout 
commerce, il eſt donc rẽſolu qu'on ne me 
verra plus: voila de quoi cela avoit Pair 
pour une perſonne deja auſſi decouragee 
que je Petois, & ce nauroit rien cte ſi J a- 


vois raiſonnè. | 
On m'enleve d'une maiſon pour me 


mettre dans une autre; il falloit bien que 
mes hardes me ſuiviſſent; le tranſport qu on 


en faiſoit, n'etoit qu'une conſequence toute 

ſimple de ce qui m'arrivoit: voilà ce que 

Jaurois penſe f1 j; avois ete de ſang-froid. 
Quoi qu'il en ſoit, je paſſai une nuit 


_cruelle, & le lendemain le coeur me battit 
toute la matinee, | 4 FS 


K 2 


Fr 
— — —— — — — — — - 
* , 2 — — —ͤ mꝛw— * S en gs Wo <= 8 — — - - "7 
vs E a" & Dec ic — - 5 Gwe. cache, —idyr in... 4. n N = — 5 * 
a FER. IS. 3" bbc or os Wo — 3 n 7 ˙ 1 * 


* 


7 = 4 * * 
F 7 * r 5 vg" * Fc oa vr — N 5 — r — 
ee 3 2 2 — a. 2 " BI S OM : 
4 Age. 3% 1 ; & Ig E A — 19,46 ft n 1 Ce n EIT EC” 4 2 
- rn 8 5 2 Fe dr a es , — . 
o ** "__ 


———_— 
Av, naps. 


——— 
— 


I rs ſi 
Z 1 . 
ip A DELLA AER ets, Ads A 


3 


N n 
. - 4 
_ I mg IO. #3 


ILA Var 


Ce carroſſe que PAbbeſſe m' avoĩt ans” 


noncé, fut dans la cour preciſement a 
Theure qu'elle m'avoit dite. On vint m'a- 
vertir, je deſcendis tremb:ante , & le pre- 


mier objet qui $'offrit a mes yeux, quand 


on n'ouvrit la porte, ce fut cette femme 
qui m'avoit enlevee de mon Couvent _ 
me mener dans celui- ci. 

Je lui fis un petit ſalut aſſez indifferent 2 : 


Bon jour, Mademoiſelle Marianne; vous 


vous paſſeriez bien de me revoir, me dit- 
elle, mais ce neſt pas a moi qu'il faut sen 
prendre. Au ſurplus » Je penſe que vous 


n'aurez pas lieu d'etre mecontente de tout 
cect, & Je voudrois bien Etre a votre. place 


moi qui yous parle : a la verite, je ne ſuis 
ni ſi jeune ni ſi jolie que vous, Ceſt ce _ 
fait la difference. 
Et nous Etions deja dans le carroſſe pen- 
fant qu'elle me parloit ainſi. 

Vous ſavez done quelque choſe de ce 
qui me regarde, lui dis-je? he mais, oui, 


= repon it-elle, j Jen ai entendu dire quel- 


ques mots par: ci par-la; il Sagit d'un homme 
importance qu'on ne veut point que vous 
Epouſiez , reſt-ce pas? 

A peu pres, repris-je : he bien, me re- 
partit-elle, Stez que vous tes peut - - etre 
entetce de ce jeune homme qu'on vous re- 
fuſe, par ma foi je ne trouve point que 

vous 11 tant à vous „ On dit que 


j 


» 
* 
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vous navez ni pere ni mere, & qu'on ne 
fait ni d'où vous venez, ni qui vous Ctes; 
on ne vous en fait point un reproche, ce 


n'eſt pas votre faute : mais entre nous, 


qu'eſt- ce qu'on devient avec cela? on reſte 
ſar le pave : on vous en montrera mille 
comme vous qui y ſont; cependant il n'en 


eſt ni plus ni moins pour vous. On vous ote 


un Amant qui eſt trop grand Seigneur pour 
etre votre mari, mais en revanche on vous 
en donne un autre que vous n'auriez jamais 
eu, & dont une belle & bonne fille d& 
Bourgeois S accommoderoit a merveille; je 
n'en trouverai pas un pareil, moi qui al 


pere & mere, oncle & tante, & tous les 


parens , tous les couſins du monde, & il 
faut que vous ſoyez nee coiffee. Je vous 
en parle ſavamment, au reſte, car Jai vu 
le mari dont il s agit; c'eſt un jeune homme 
de vingt - ſept a vingt- huit ans, vraiment 


fort joli gargon, fort bien fait: je ne ſais 


pas ſon bien, mais il a de fi bonnes pro- 


tections qu'il n'en a que faire, & il ira | 


loin : je ne dis pas qua ſon tour il ne ſoit 
fort heureux de vous avoir, mais cela n' em- 


peche pas que ce ne ſoit une fortune & un 


très· bon etabliflement pour vous. 

Enfin, nous verrons, lui repondis- je, 
ſans vouloir diſputer avec elle. Mais pour- 
riez- vous m' apprendre qui ſont les gens chez 
qui vous me menez, & a qui je To parler ? 
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Oh! reprit- elle, ce ſont des perſonnes 
de très-grande importance; vous Ctes en 
de bonnes mains: nous allons chez Ma- 
dame de... qui eſt une parente de la fa- 

mille de votre premier Amant. Or, cette 
Dame qu'elle me nommoit, n'etoit, s Al vous 
Plait, que la femme du Miniſtre, & je de- 
vois paroitre devant le Miniſtre meme, ou 
pour mieux dire, j allois chez lui; jugez a 


quelles fortes parties j; avois à faire, & sil 


me reſtoit la moindre lueur anne dans 


xa diſgracde. "217 


Je yous ai dit que Pavois imagine que 
Madame de Miran ou ſon fils pourrozent 
me rencontrer en chemin; mais quand 
meme ce haſard-la me ſeroit arrive, il me 


ſeroit devenu bien inutile par la precaution 


qu e prit la. femme, qui avoit apparemment 
s ordres : il y avoit des rideaux tires ſur 
les glaces du carrofle , de fagon que On ne. 


pouvois ni voir ni etre vue. 


Nous arri vàmes, & on nous arreta à une 
porte de derriere qui donnoit dans un vaſte 


Jardin que nous trayersames , & dans une 


allee duquel ma conductrice me laiſſa aſſiſe 
ſur un banc, en attendant , me dit-elle, 
qu'elle elit été ſavoir $1] etoit temps que je 
me preſentaſle. 
A peine y avoit-il un demi-quart d'heure 
que) 'etois ſeule, que je vis yenir une femme 
— à cinquante ans, qui me 
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parut Etre de la maiſon, & qui en m'abor- 
dant d'un air de politeſſ ſubalterne & do- 


meſtique , me dit:: 


Ne vous impatientez pas,  Ademoiſelle K 


M. de... (& ce fut le Miniſtre qu'elle me 


nomma) eſt enferme avec quelqu'un, & 


on viendra vous chercher des qu'il aura 


fait. 

Alors, par une allee qui rentroit dans 
celle où nous etions, vint un jeune homme 
de vingt-huir a trente ans, d'une figure aſſez 
paſſable » vetu fort uniment , mais avec 
proprete, qui nous ſalua, & qui teignit 
auffl-töt de ſe retirer. 

Monſieur, Monſieur, 13 0 cria cette femme 
qui m'avoit abordee , Mademoiſelle attend 
qu'on la vienne prendre; ; je nat pas le temps 
de reſter avec elle, tenez-lui compagnie, 
je vous prie; la commiſſion eſt bien agreable, 
comme vous. voyez : auſſi vous ſws-je 
bien oblige de me la donner, reprit-il, en 
S'approchant d'un air pow: reVcrencieux que 
galant. 

Ah ga, dit la femme, je vous Jaiſſe done, 
Mademoiſelle : eſt un de nos amis au 
moins, ajouta-t-elle, ſans quoi je ne m'en 
irois pas, & ſon entretien yaut bien le mien; 


la-deſſus elle partit. 


Qu'eſt- ce que tout cela fignifie, me dis je 
en moi - meme, & pourquoi cette W 


me laiſſe-t- elle? ' 
| K / 4 
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bene 


Ce jeune + homme me parut d'abord aſſez 


interdit, & il debuta par Safſeor a core de 
moi, apres m'avoir fait encore une reve- 


rence, a laquelle je repondis avec beaucoup 


de . 


Voici, dit- il, le plus bean temps du 
monde, & cette allèe- ci eſt charmante, 
c'eſt comme ſi on etoit a la campagne: oui, 


repartis- je, & puis la converſation tomba; 
je ne membarraſſois gueres de ce qu elle 
deviendroit. 


Apparemment qu'il cherchoit comment il 
Ja releveroit, & le ſeul moyen dont il Sa- 
viſa pour cela, ce fut de tirer ſa tabatiere, 


& puis me la preſentant ouverte, Made- 


moiſelle en uſe- t- elle, me dit- il? Non, Mon- 
ſieur, repondis-je ; & le voila encore à ne 
ſavoir que dire. Les monoſyllabes dont j; u- 


ſois pour parler comme lui, n'etoient d' au- 
cune reſſource. Comment faire? 


Je touſſai: Mademoiſelle eſt - elle enrhu- 
mee? ce temps · ci cauſe beaucoup de rhumes; 


mer il faiſoit froid , aujourd'hui il fait 
chaud, & ces changemens de temps r'ac- 


commodent pas la ſanté: cela eſt vrai, lui 
dis- je. 
Pour moi, reprit-il, quelque temps qu'il 
faſſe, je ne ſuis point ſujet aux rhumes, 
je ne connois pas ma poitrine, rien ne m'in- 
commode. 6 


Tant mieux, lui dis- je. Quant W vous , 
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Mademoiſelle, me repartit - il, enthumee 
ou non, vous n'en avez pas moins le meil- 
leur viſage du monde, auſſi-bien que le plus 
beau. EH {17 SEEM 

Monſieur, vous @tes bien honnere , lui 
repondis-je, Oh! c'eſt la verite : Paris eſt 
bien grand, reprit- il, mais il n'y a certaine- 
ment pas beaucoup de perſonnes qui puiſſent 
fe vanter d'@re faites comme Mademoi- 
ſelle, ni d'avoir tant de graces. 5 
 T Monſieur, lui dis-je, voila des compli- 
| mens que je ne merite point, je ne me 

pique-pas de beaute , & il n'eſt pas queſtion 
de moi, s'il vous plait. Mademoiſelle , je 
dis ce que je vois, & il n'y a perſonne a 
ma place qui ne vous en dit autant & da- 
vantage, reprit- il; vous ne devez pas vous 
facher d'un diſcours qu'il vous eſt impoſ- 
ſible *empecher, a moins que vous ne vous 
cachiez , & ce ſeroit grand dommage, car 
il eſt certain qu'il n'y a point de Dame qui 
ſoit ſi digne- tre conſidèrèe. En mon par- 
ticulier, je me tiens bien heureux de vous 
avoir vue, & encore plus heureux ſi cette 
occaſion qui m'eſt ſi favorable, me procu- 
roit le bonheur de vous revoir & de vous 
1 preſenter mes ſervices. * 5 

A moi, Monſieur, qui ne vous trouve ici 
que par haſard, & qui, ſuivant toute appa- 
rence, ne vous retrouvetai de ma vie? 

He , pourquoi de votre vie ** Mademoi- 
1 


% A VIE 

ſelle, goprit- > c'eſt ſrlon-n votre volonté, 
cela depend de vous, & ſi ma perſonne ne 
vous Etoit pas deſagreable , voici une ren- 
contre qui pourroit avoir bien des ſuites; il 
ne tiendra qu'a vous que nous ayons fait 
connoiſſance enſemble pour toujours: &, 


pour ce qui eſt de moi, il n'y a pas à douter 


que je le ſouhaite, il n'y a rien a quoi Jaf- 
pire tant, c'eſt ce que la ſincere inclination 
ue je me : ſens pour vous, m'engage a vous 
Site, Il eſt vrai qu'il n'y a qu'un moment 
que Fai Phonneur de voir Mademoiſelle , 
& vous me direz que c'eſt avoir le coeur 
pris bien promptement; mais c'eſt le mérite 
& la phyſionomie des gens qui regle cela. 
Certainement je ne mattendois pas a tant 


de charmes, & puiſque nous ſommes ſur ce 


ſujet, je prendrai la liberte de vous aſſurer 
que tout mon defir eſt d'Ctre afſez fortune 
pour vous convenir, & pour obtenir la 


poſſeſſion d'une auſſi charmante ne 


que Mademoiſelle. 15 „ 4091 


Comment, Monſieur, repris- je, négli- 


geant de repondre a d'auſſi peſantes & 
c auſſi groſſieres proteſtations de tendreſſe, 


vous ne vous attendiez pas, dites- vous, 


à tant de charmes? Eſt - ce que vous avez 


ſu que vous me verriez ici; en étiez- vous 


averti? 


Oui, Mademoiſelle, me | repartit ail; ce 


peſt pas la * de vous tenir plus longe 


1 
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temps en ſuſpens; c'eſt de moi dont Made-- 
moiſelle Catheau vous a entretenue en vous 
amenant, elle vient de me le dire. Quov! 
m'ecriat = je encore , c'eſt done vous qui 
Etes le mart. qu'on me propoſe , Mon- 
ſieur } 

Ceſt juſtement votre ſerviteur, me ditil; 5 
ainft vous voyez bien que j'ai raiſon, 
quand je dis que notre connoiflance durera 
long- temps, fi vous en etes davis; Cetoit 
tout exprès que Je me promenois dans: le 
jardin, & on ne mła laiſſè avec vous qu' afin. 
de nous procurer le moyen de nous en- 
tretenir. On m'avoit bien promis que je 
verrois une très- aimable Demoiſelle, mais; 
yen trouve encore plus qu'on ne m'en a. 
dit, dot il arrive que ce ſera avec un 
tendre amour que je me marierai aujour- 
d hui, & non pas par raiſon. & par inte- 
ret , comme je le croyois. Oui, Mademoi-- 
ſelle, c'eſt veritablement que je vous aime, 
je ſuis enchante des perfections que je ven- 
contre en vous, je n' en ai point vu de pa- 

reilles; & c'eſt ce qui m'a d'abord embar- 
raſſè en vous. parlant: car quoique ale: 
bien frequente. des Demoiſelles, je n'ai en- 
core étè amoureux d' aucune; aui etes— 
vous plus gracicuſe que toutes les autres, 
& c'eſt à vous à voir ce que vous voulez: 
qu il en ſoit. Vous Etes- bien mom fit, ill 


uV a plus qui fayoir fi. je _ 4 vdtre. 
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Au ſurplus, Mademoiſelle, vous pouver 
| vous enqueter de mon humeur & de mon 
© caraQtere, je ſuis Stir qu'on vous en fera 
| de bons rapports. Je ne ſuis ni joueur, ni 
| debauche, je me vante d'etre range; je ne 
ſonge qua faire mon chemin à cette heure 
que je ſuis garcon, & ne ſerai pas pis quand 
je ſerai en meEnage ; au contraire, une femme 
& des enfans vous rendent encore meilleur 
menager. Pour ce qui eſt de mes facultes 
preſentes, elles ne ſont pas bonnement bien 
conſidèrables; mon pere a un peu mangè, 
un peu trop aime la joie, ce qui n'enrichit 
pas une famille: d'ailleurs, j'ai un frere & 
une ſœeur, dont je ſuis Paine à la vèrité, 
mais c'eſt toujours trois parts au lieu d'une. 
On me donnera pourtant quelque choſe 
d'avance en faveur de notre mariage , mais 
ce n'eſt pas cela que je regarde : le prin- 
cipal eſt qu'on me gratifie à preſent d'une A 
bonne place, . & qu'on me va mettre dans 
les affaires des que notre contrat ſera ſigné, 
ſans compter que depuis trois ans je nai 
pas laifle que de faire quelques petites 
Epargnes fur mes appointemens d'un petit 
—_ que j'ai, & qu'on me change contre 
un plus fort. Ainſi, comme vous voyez, 
nous ſerions bientdt à notre aife avec la 
protection que j'ai, c'eſt ce que vous ſaurez 
de la propre bouche de M. de..... (il 
parloit du Miniſtre), car je ne vous dis 
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rien que de vrai, ma chere Demoiſelle, 
ajouta - t- il en me prenant la main qu'il 
voulut baiſer. . 


Le cœur m'en ſouleva : doucement, lui 
dis- je avec un dégoùt que je ne pus diſſi- 


muler; point de geſtes, sil vous plait, nous 
ne ſommes pas encore convenus de nos 
faits. Qui etes - vous, Monſieur? Qui je 


ſuis, Mademoiſelle, me repondit - il d'un 


air confus & pourtant pique ; j'ai Phon- 
neur d'ètre le fils du pere nourricier de 
Madame... . (il me nomma la femme du 
Miniſtre); ainſi elle eſt ma ſœur de lait, 
rien que cela. Ma mere a une penſion d'elle, 
ma ſoœur la ſert actuellement en qualité 
de premiere fille - de- chambre; elle nous 
aime tous, & elle veut avoir ſoin de ma 
fortune. BY 
Voila qui je ſuis, Mademoiſelle, y 
a- t- il rien la-dedans qui vous choque ; 
eſt = ce que le parti neſt pas de votre 
got ? a 
Monſieur, lui dis- je, je ne ſonge guere 
a me marier. Ceſt peut- tre que je vous 
deplais, me rëpartit- il. Non, lui dis- je; 
mais fi Pepouſe jamais quelqu'un, je veux 
du moins Faimer, & je ne vous aime pas 
encore; nous verrons dans la ſuite. Tant 
pis, c'eſt l'effet de mon malheur, me re- 
pondit-il: ce neſt pas que je ſois en peine 


de trouver une femme; il n'y a pas encore 
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plus de huit jours qu'on parla d'une „ qur 


aura beaucoup de bien d'une tante, & qui 


d'ailleurs a pere & mere. 

Et moi, Monſieur, lui dis- je, je ſuis, 
orpheline , & vous me faites trop d'hon- 
neur. Je ne dis pas cela, Mademoiſelle, 
& ce n'eſt pas à quoi je ſonge; mais veri- 
tablement je ne me ſerois pas imagine que 
vous euſſiez eu tant de mepris pour moi, 
me dit-il, j'aurois cru que vous y pren- 
griez un peu plus garde, eu égard a Poc- 
eurrence ou vous Ctes-, qui eſt naturelle- 
ment aſſez facheuſe, & pas des plus favo- 


rables a: votre etabliſſement. Excuſez fi je 


vous en parle, mais Ceft par bonne amitie 
& en maniere de conſeil ; il y a des occa- 
ſions qu'il ne faut pas laiſſer aller, princi- 
palement quand on a affaire à des gens qui 


n'y regardent pas de ſi pres, & qui ne font 


pas plus les difficiles que moi. En cas de 
mariage, il n'y a perſonne qui ne ſoit bien 
aiſe d'entrer dans une famille; moi je nven; 
paſſe, c'eſt ce qu'il y a a confiderer. 

Ah! Monſieur, lui dis-je avec un geſte 
d'indignation, vous me tenez-là un etrange- 
diſcours, & votre amour neſt guere poli; 
laiſſons cela, je vous prie. 

„ Furt, Macemoiſelle , comme il vous 
plaira , me repondit-il en fe levant, je n'en- 
ſerai ni pis ni mieux; & avec votre per- 


miſſion, il n'y a pas de * etre ſi fiere ;; 
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fi ce neſt pas vous, Jen ſuis bien mortifie;; 
mais ce ſera une autre: on a cru vous 
faire plaiſir, & point de tort. A exception 


de votre beauté que je ne diſpute pas, & 


qui m'a donnè dans la vue, je ne ſais pas 
qui y perdra le plus de nous deux : je 


nai chicane ſur rien, quoique tout vous 


manque; je vous aurois eſtimèe, honorèe, 


& cherie ni plus ni moins; & des que cela 


ne vous accommode pas, je prends conge 
de Mademoiſelle , & je reſte bien ſon très- 
humble ſerviteur.. © 

Monſieur, lui dis-je, je ſuis votre ſer⸗ 
vante. La- deſſus il fit quelques 55 pour s' en 


aller, & puis revenant a. moi: 


Au ſurplus, Mademoiſelle, je ſonge que 


vous Etes. ſeule, & f en attendant qu 'on re- 


vienne vous chercher, ma compagnie peut 
vous Etre bonne a quelque choſe, je me 
donnerai Phonneur de vous. Poffrir. 

Je vous rends mille graces, Monſieur, 
lui repondis - je la larme a Poeil , non pas 


de ce qu'il me quittoit, comme vous 


pouvez penſer, mais de la douleur de 
me voir livree 4 d'auſſi mortifiantes aven- 
tures. 

Ce reſt peut-tre pas mot qui eſt cauſe 
que vous pleurez , Mademoiſelle , ajouta- 
t· il, je nat rien dit qui ſoit capable de vous 
chagriner, Non, Monſieur, repris-je, Je 


—_— ͤ ern . 
ne me plains point de vous, & ce reſt 
pas la peine que vous reſtiez; car voici 
la perſonne qui m'a amenee ici, & qui 
arrive. 8 . 

En effet, je voyois venir de loin Ma- 
demoiſelle Catheau ( c'etoit ainſi qu'il Va- 
voit appellee) ; & ſoit qu'il ne vouliit pas 
Pavoir pour temoin du peu d'accueil que 
je faiſois a ſon amour, il ſe retira avant 
qu'elle n*abordat , & prit meme un che- 


min different du ſien pour ne la pas ren- 


contrer. 
Pourquoi donc M. Villot vous quitte- 


t-il, me dit cette femme en m'abordant; 


eſt· ce que vous Vavez renvoye? Non, re- 
pris - je, c'eſt que vous 'vemiez, & que 
nous navons plus rien a nous dire. He 
bien, repartit - elle, Mademoiſelle Ma- 
rianne, n'eſt- il pas vrai que c'eſt un garęœon 
bien fait; vous ai-je trompee ? Quand vous 
mauriez pas les diſgraces que vous ſavez, 
en demanderiez- vous un autre, & Dieu ne 
vous fait - il pas une grande grace? Al- 
lons, partons, ajouta- t- elle, on nous at- 
tend. 

Je me levai triſtement ſans lui repondre, 


& la ſuivis, Dieu ſait dans quelle ſituation 


d'eſprit. | 
Nous traversàmes de longs appartemens , 


& nous arrivames dans une falle ou fe 
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tenoit une troupe de valets. y vis cepen- 
dant deux perſonnes , dont Pune etoit un 


jeune homme de - vingt - quatre a vingt- 
cinq ans, d'une figure fort noble; Vautre 


un homme plus age, qui avoit Fair d'un 
Officier, & qui s'entretenoient pres d'une 
fenEtre. \ 


Arretez un moment ici, me dit la femme 


qui me conduiſoit, je vais avertir que 
vous Ctes-la, Elle entra auſſi - tot dans une 
chambre, dont elle reſortit un moment 
apres. e 


qu'elle m'avoit laiflee ſeule, le jeune homme 
en queſtion avoit diſcontinuè ſon entretien, 
& ne s'toit attachè qu'a me regarder avec 


une extreme attention; & malgre tout mon 


accablement, j'y pris garde. * 4430 

Ce ſont-1a de ces choſes qui ne nous 
echappent point a nous autres femmes, Dans 
quelque affliction que nous ſoyons plon- 
gees, notre vanite fait toujours ſes fonc- 


tions, elle reſt. jamais en defaut ; & la 
gloire de nos charmes eſt une affaire a part, 


dont rien ne nous diſtrait. 

Jentendis mème que ce jeune homme di- 
ſoit a Vautre du ton d'un homme qui admire: 
avez - vous jamais rien vu de fi aimable ? 

Je baiſſai les yeux, & je detournai la te@te; 
mais ce fut toujours une petite douceur que 


je ne negligeai point de goliter chemin faj- 
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ſant, & qui n eee en mes riſtes 
penſces. | 

H en eft de cela comme Pe + leur 
agrdable- dont on ſent Fodeur en paſſant. 
Entrons, me dit la femme qui venoit 
de ſortir de la chambre. Je la ſuivis, & les, 
deux hommes entrerent avec nous. J's 
trouvai cinq ou ſix Dames & trois Meſ- 
ſieurs, dont deux me parurent gens de 
robe, & Pautre d'epee. M. Villot (vous 
ſavez qui C'eſt) y ctoit auſſi a cote de la: 
porte, ol il fe tenoit comme a quartier, 
& dans une humble contenance. 

Jai dit trois Meſſieurs, je n'en compte 
Pas un quatrieme » quoique le principal ,, 
puiſqu i Etoit le maitre de la maifon, ce 


que je conjecturai en le voyant ſans cha- 


peau. C'eton le Miniftre meme, & ma 
eonductrice me le confirma.. | 
Mademoiſelle „c'eſt devant M. de. 
que vous Etes., me dit - elle. Et elle me le 
nomma. 
C'eroit un homme àgé, mais grand, 
une belle figure & de bonne mine, dune 


phyfionomie qui vous raſſuroit en la voyant,. 


qui vous calmoit, qui vous rempliſſoit de 
confiance , & qui etoit comme un gage de 
la bonte qu il auroit pour vous, & de Ia 
juſtice qu'il alloit vous rendre. 

Ceetoit de ces traits que le temps a moins. 
vieillis qu'il ne * a rendus reſpectables. i- 
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gurez- vous un viſage qu*onaime a voir, ſans 
ſonger A Vage qu'il a: on ſe plaiſoit à ſentir la 
veneration qu il inſpiroit; la ſante meme 


qu'on 7 voyoit, avoit quelque choſe de 


ven:rable; elle y paroiſſoit encore moins 
l'effet du temperament que le fruit de la fa- 
geſſe, de la ſerenite & de la-tranquillite de 
Pame. | 8 


Cette ame y faiſoit rejaillir la douceur de 


ſes meeurs, elle y peignoit Faimable & con- 


ſolante image de ce qu'elle Etoit,. elle Pem- 


belliffoit de toutes les graces de ſon carac- 


tere, & ces graces-la-n'ont point dage. 


Tel etoit le, Miniſtre devant qui je parus; 
je ne vous parlerai point de ce qui regarde 


paſſe. 


Jai moi-mème entendu dire. "4 
Ce eſt qu'il y avoit dans fa fagon de gouver- 
ner un merite bien particulier, & qui etoit 
juſqu'alors inconnu dans tous les Miniſtres. 
Nous en avons eu dont le nom eſt pour ja- 
mais conſacrè dans nos hiſtoires; c'etoient 
de grands hommes, mais qui durant leur mi- 
niſtere avoient eu ſoin de tenir les eſprits at- 
tentifs a leurs actions, & de paroitre toujours 
ſuſpects d'une profonde politique: on les 
imaginoit toujours entourès de myſteres; ils 
etoient bien aiſes qu'on attendit d'eux de 


* 


grands coups, mème avant qu' ils les euſſent 


le vous dirai ſeulement une choſe que 
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faits; que dans une affaire Epineuſe on pensat 
u'tls ſerotent habiles, meme avant qu'ils le 
fofent ; c'etoit-la une opinion flatteuſe dont 
ils faiſoient en ſorte qu'on les honorat : in- 
duſtrie ſuperbe , mais que leurs ſucces ren- 
doient à la verite bien pardonnable. | 
En un mot, on ne ſavoit point oli ils al- 
loient, mais on les voyoit aller: on ignoroit 
ou tendoient leurs mouvemens, mais on les 
voyoit ſe remuer, & ils ſe plaiſoient a Etre 
vus, &æ ils diſoient: regardez2- mo. 
Celui- ci au contraire, diſoit- on, gouver- 
noit à la maniere des ſages, dont la conduite 
eſt douce, ſimple, ſans faſte, & defintereſ- 
| ſee pour eux-mèmes, qui ſongent a @tre 
utiles, & jamais à Ctre vantes,, qui font de 
grandes actions dans la ſeule penſce que les 


autres en ont beſoin, & non pas à cauſe qu'il 


eſt glorieux de les avoir faites. Is n'aver- 
tifſent point qu'ils ſeront habiles, ils ſe 
contentent de l'ètre, & ne remarquent pas 
meme qu'ils ont été. De Pair dont ils 
agiſſent, leurs operations les plus dignes 
d'eſtime, ſe confondent avec leurs actions 
les plus ordinaires ; rien ne les diſtingue en 
apparence, on n'a point eu de nouvelle du 
travail qu'elles ont coùtè, c'eſt un genie 
ſans oſtentation qui les a conduites, il a 
tout fait pour elles & rien pour lui; d' od 
1] arrive que ceux qui en retirent le fruit, 
le prennent ſouvent comme on le leur 
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donne, & ſont plus contens que ſurpris; 
il n'y a que les gens qui penſent qui ne ſont 
point les dupes de la ſimplicitè du procede 

de celui qui les mene. wh 
Il en Etoit de mEme à Pegard du Miniſtre 
dont il eſt queſtion. Falloit- il ſurmonter des 
difficultes preſque inſurmontables, remedier 
à tel inconvenient preſque fans remede, pro- 
curer une gloire, un avantage, un bien ne- 
ceſſaire a VEtat, rendre traitable un ennemi 
qui Pattaquoit, & que ſa douceur, que em- 
barras des temps ed il fe trouvoit, ou que la 
modeſtie de ſon miniſtere abuſoit, il faiſoit 
tout cela; mais auſſi diſcretement, auſſi uni- 
ment, avec auſſi peu d' agitation qu'il faiſoit 
tout le reſte: cetoient des meſures fi pai- 
ſibles, ſi imperceptibles; il ſe ſoucioit ſi peu 
de vous preparer a toute Peſtime qu'il alloit 
meriter , qu'on etit pu oublier de le louery 
malgre toutes ſes actions louables. 
- Cetoit comme un pere de famille, qui 
veille au bien, au repos & a la conſeryation 
de ſes enfans, qui les rend heureux ſans leur 
vanter les ſoins qu'il ſe donne pour cela, 
parce qu'il n'a que faire de leur eloge : les 
enfans de leur cote n'y prennent- pas trop 
garde, mais ils Taiment. | 
Et ce caraQtere une fois connu dans un 
Miniſtre, eſt bien neuf & bien reſpectable; 
il donne peu d' occupation aux curieux, mais 


beaucoup de confiance & de tranquillite aux 
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A Tegard des Etrangers, ils regardoient 
ce Miniftre=ci comme un homme qui aimoit 


la juſtice, & avec qui ils ne gagneroient rien 


a ne la pas aimer eux-mèmes: il leur avoit 


appris à regler leur ambition, & à ne craindre 


aucune mauvaiſe tentative de la ſienne: voila 
comme on parloit de lui. Reyenons ; nous 
ſommes dans fa chambre. 1 

Entre toutes les perſonnes qui nous entou- 
Toient , & qui étoient au nombre de ſept ou 
huit, tant hommes que femmes, quelques- 
unes ſembloient ne me re garder qu avec curio- 
fits, quelques- autres d'un air railleur & de- 
gre > de ce dernier nombre etoient les 

arens de Valville, j je m'en apperęus apres. 

Joublie de vous dire que le fils du pere 
nourricier de Madame, ce jeune homme 
qu'on me deftinoit pour epoux, 5 trouvoit 
auſh ; - 11 ſe tenoit d'un air humble & timide a 
Tote de la porte: ajoutez-y les deux hommes 
que j avois vus dans la ſalle, & qui Fojent 
entres après nous. | | 
le fus d' abord un peu etourdie de tout cet 
appareil, mais cela ſe paſſa bien vite. Dans 
un extreme decouragement on ne craint 


2 rien. D'ailleurs on ayoit tort avec moi, 


je n avois tort avec perſonne; on me per- 
ſecutoit ; j'aimois Valville, on me Potoit, il 
me ſembloit n'avoir plus rien a craindre , & 
Pautorite la plus formidable perd à la fin le 
droit d pouvanter Vinnocence qu'elle op- 
prime. 
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Elle eſt vraiment jolie, & Valville eſt aſſez 


excuſable, dit le Miniſtre d'un air ſouriant, 


& en adreſſant la parole Aune de ſes Dames 
qui etoit ſa femme: oui, fort jolie, & pour 
une maitreſſe, paſſe, repondit une n. 
Dame d'un ton reveche. 

A ce diſcours je ne fis que jetter ſur elle 
un regard 4roid & indifferent : doucement, 


lui dit le Miniſtre. Approchez, Mademoiſelle, 
ajouta-t-il en me parlant. On dit que M. de 


Valville vous aime, eſt-il vrai qu'il ſonge 
A vous epouſer? Du moins me Pa-t- il dit, 
Monſeigneur, répondis-je. 

La- deſſus, voici de grands eclats de rire 
moqueurs de la part de deux ou trois de ces 
Dames: je me contentai de les regarder en- 
core, & le Miniſtre de leur faire un figne de 
la main pour les engager a ceſſer. 

Vous n'avez ni pere ni mere, & ne dave 
qui vous tes , me dit- il après. Cela eſt vrai, 
Monſeigneur, lui rẽpondis. je. He bien, ajou- 
ta-t-il, faites- vous donc juſtice, & ne ſon- 
gez plus a ce mariage-la, je ne ſouffrirois 
pas qu'il ſe fit; mais je vous en dèdomma- 
gerai, Jaurai ſoin de vous. Voici un jeune 
homme qui vous convient, qui eſt un fort 
honnete gargon, que je pouſſerai, & quꝭ il faut 
que vous épouſiez; n' conſentez-yous pas ? 

Je n'ai pas. deſſein de me marier , Monſei- 
gneur, lui répondis- je, & je vous conjure 
de ne m'en | pas preſſer; mon parti eſt pris la- 


- 
, A AP cal ve: 


— 8 , TY bs 4 <6 ij 
Y ere. * nn wd 9 
5 „ - En OK — 
* 9 
— N 


* 


2 1 . 'Vre 
dus. Je vous donne encore vingt-quatte 
heures pour y ſonger, reprit-il. On va vous 
reconduire au Couvent, je vous renverrai 
chercher demain, point de mutinerie; auſſi- 
bien ne reverrez - vous plus Valville; Jy. 
mettrai ordre. 
Je ne changerai point de ſentiment, Mon- 
ſeigneur , repartis-je, je ne me marierat 
point, ſur-tout a un homme qui me a repro- 
che mes malheurs; ainſi vous n'avez qua 
voir des-a-preſent ce que vous voulez faire 
de moi; ; il ſeroit inutile de me faire revenir. 
A peine ache vois- je ces mots, qu'on an- 
nonca Valville & fa mere, qui en, ſur 
le champ. 
Jugez de leur ſurpriſe & de la mienne. 
Ils avoient decouvert que le Miniſtre avoit 
part a mon enlevement, & ils venoient me : 
redemander. 
Quoi! ma fille, tu es ici, $ecria Madame 
de Miran? Ah! ma mere, C'eſt elle-meme, 
_ Fecria de ſon cote Valville. 
Je vous dirai le reſte dans la ſeptieme 
Partie, qui a deux pages pres débutera, je 
le promets, par Vhiſtoire de la Religieule, 
| que je ne croy ois pas encore f1 loin quand | 
Jai commence cette ſixieme Partie-ci, 


Fin du Tome ſecond. 
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